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Les personnages « pensent »
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PREMIÈRE PARTIE
LA BATAILLE DES ÉCLAIRS




CHAPITRE PREMIER

Tout à coup, le ciel s’emplit d’éclairs, ou plus exactement de fragments d’éclairs de différentes grosseurs d’où s’échappent d’autres éclairs plus grands, surgissant de toutes les directions. Ils sont d’une rapidité extraordinaire.
Tout est embrasé au-dessus de nos têtes et la Tribu prend peur car des hommes apparaissent aussi. Des hommes qui ne nous ressemblent pas et portent la mort dans leurs poings fermés.
Les hommes et les femmes de la Tribu fuient dans toutes les directions. Tous et toutes… sauf moi. Avec mes jambes amochées, je peux me traîner lamentablement, mais pas courir ; alors, j’avise un gros rocher et me réfugie derrière lui car fuir ne me servirait à rien… D’ailleurs, bizarrement, je n’éprouve aucun sentiment de panique… Je me cache pour échapper.
Autour de moi, l’enfer… Des jaillissements d’étincelles. Des éclairs tombant pour s’écraser, tordus, sur le sol, et des hommes vêtus de blanc en train de se massacrer dans tous les coins.
Une explosion d’une violence inouïe devant mon rocher. Je le sens trembler. Comme le sol en dessous de moi. Je ne vois plus rien, je suis ébloui… effrayé… Mon cœur bat follement et tout mon corps me fait mal.
Petit à petit, je perds conscience. La terre entière est en train d’éclater. Les vieux de la Tribu racontent des choses… Il arrive que la terre éclate, que des montagnes, parfois, disparaissent. Une gigantesque massue invisible les écrase comme une noix, et tout brûle… Tout… Rien ne résiste.
À deux mains, j’essaye de comprimer mon cœur pour calmer ses battements… Je plonge dans un gouffre sans fond.

***

J’ouvre les yeux. Autour de moi, tout est calme. Les éclairs ne jaillissent plus. On dirait qu’il ne s’est rien passé. Si… Une étrange odeur flotte dans l’air. Ça sent la chair grillée et autre chose aussi. Des odeurs que je n’ai jamais humées.
Je rampe le long de mon rocher pour regarder la plaine. Il n’en reste rien. Tout a brûlé. Quelques arbres se sont consumés et tendent vers le ciel des branches tordues et noircies. Par terre, il y a aussi des carcasses fumantes. On dirait des carcasses de grands animaux, mais ce ne sont pas des animaux. Je ne sais pas de quoi il s’agit. Je n’ai jamais rien vu de semblable.
Moi, je n’ai rien. Péniblement, je me mets debout. Péniblement à cause de mes jambes qui vont de travers, mais une fois redressé, je suis aussi solide qu’un autre et j’ai une force terrible dans les bras.
Je soulève sans peine les plus lourdes massues, mais suis incapable de m’en servir car je ne me déplace pas assez vite. Mes hanches ne ressemblent pas à celles des autres ; on dirait qu’elles ont été écrasées et je marche les genoux traînant presque par terre.
Maintenant, il va me falloir retrouver la Tribu ou ce qu’il en reste. Isolé, je mourrais vite. Je suis incapable de chasser, ou de me défendre vraiment si un fauve m’attaquait. Je dois faire partie d’un groupe car les fauves n’attaquent jamais les hommes allant en groupe.
Sur ma droite, une rivière ! J’ai soif… Une soif abominable. D’abord, il me faut boire et je dirige mes pas vers l’eau. Presque tout de suite je sursaute. J’aperçois un homme. Pas un homme de la Tribu. Un des combattants, vêtu de blanc comme j’en ai vu porter la mort avec des armes qu’ils tenaient dans leurs poings fermés. Celui-ci est mort… ou évanoui.
Je me traîne jusqu’à lui. Non, il n’est pas mort. Je vois sa poitrine se soulever. Il respire… Il ne me semble pas même blessé. Arrêté à côté de lui, je l’examine.
Une femme !… Oui et non… Il a un visage sans poil comme les femmes, mais des cheveux courts. Des cheveux très noirs. Je ne sais plus que penser. Je tire sur ses vêtements. Ils sont faits d’une matière spéciale, à la fois douce, souple et résistante. Aucun rapport avec la peau de bête qui me couvre. Je l’ai récupérée sur le corps d’un guerrier mort dans le camp.
La rivière est toute proche et je me laisse glisser jusqu’à la rive puis empoigne l’homme par les pieds et le tire jusqu’à moi. Il ne se réveille pas. Alors, je prends de l’eau à deux mains et commence à l’asperger. L’eau coule partout… sur son visage, dans son cou, le long de sa poitrine… Une bonne eau fraîche et, finalement, je ne peux résister au désir d’en boire. Je remplis mes deux mains. Bon de boire. Une fois désaltéré, je m’apprête à me remettre à asperger l’homme évanoui, mais il a ouvert les yeux.
Je lui souris. Dans ma barbe, ça ne se voit pas beaucoup, mais lui aussi sourit et c’est plus visible. Je lui tends la main pour l’aider à se relever, mais il fait non de la tête en me montrant son ventre.
Impressionné, je fronce les sourcils et l’homme me fait un signe comme s’il voulait que je m’approche de lui. Je m’exécute et son bras droit m’entoure les épaules. Prenant un élan, il se hisse sur sa jambe droite, sans poser la gauche par terre.
De nouveau, il me sourit. De sa main libre, il me désigne mes jambes comme s’il voulait savoir si je serais assez fort pour le porter. Comme je ne peux pas lui répondre en parlant, pour lui montrer que j’ai compris, j’entreprends de me mettre en route. Il résiste un instant, puis étend son bras pour m’indiquer la direction.
Pivotant sur moi-même, j’emprunte la direction qu’il m’indique et me traîne sur mes jambes amochées pendant qu’il saute à cloche-pied en s’accrochant à mon épaule.
Nous dépassons le rocher derrière lequel je me suis dissimulé puis sa main m’indique de remonter sur la droite. Son visage transpire abondamment, mais le mien reste sec. Je le soutiens avec mes bras car leur force est considérable.
Nous marchons en direction d’une falaise et bientôt il me désigne l’entrée d’une caverne. C’est sans doute là qu’il avait établi son campement. Je le tire derrière moi car il n’a plus la force de sauter. Soudain, lorsque j’arrive devant l’ouverture de la caverne, comme je veux la franchir, une force invisible me repousse.
Ahuri, je cogne, mais l’homme se met à rire et me fait signe de ne pas m’énerver. Lui-même se colle contre cette barrière invisible et je vois sa main droite empoigner un petit tube noir.
Il le descend jusqu’à terre puis me fait signe d’avancer. Cette fois, plus rien ne m’empêche. J’écarquille les yeux et lui m’oblige à saisir, une fois entré à son tour, le petit tube dans ma main. Il me fait signe de le remonter. D’abord, je ne comprends pas ce qu’il veut exactement, mais fais ce qu’il m’indique et place le tube en haut de l’ouverture, en contact avec le rocher. Alors, je m’aperçois que je ne peux plus sortir. Un écran invisible m’en empêche.
L’homme rit. Il continue à s’appuyer contre moi puis crie. Des mots dont je ne saisis pas le sens et qui, du reste, ne s’adressent pas à moi. Il a tourné la tête et, suivant son regard, je blêmis car en face de nous un immense éclair apparaît.
Enfin, celui-ci n’est pas éblouissant. Il est blanc, d’une forme bizarre. Une forme que je ne réussis pas à définir. Il y a bientôt comme un claquement et je vois une ouverture dans l’éclair blanc. Une large ouverture d’où jaillit un monstre.
Une pierre ronde sur une pierre carrée ; avec des bras et des pattes. Je pousse un hurlement et veux me dégager de l’homme. Il me tient toujours. Je tente de le repousser, mais il prononce quelques mots et d’un seul coup…

***

La Tribu fuit devant moi car je n’arrive pas à la suivre à cause de mes jambes… J’ai le souffle court… Si je continue… Tout à coup, j’ouvre les yeux. Devant moi, l’espèce de monstre qui a voulu me dévorer. Il m’a attiré dans sa tanière… Comme tous les grands fauves, il veut jouer avec moi, avec ma terreur…
Je fouille fébrilement dans l’espèce de sac taillé dans la peau de bête et en sors mon couteau. Un long silex que j’ai passé des heures à affûter. Si le monstre en veut à ma vie, il le paiera très cher. Et subitement, j’entends un éclat de rire…
À côté du monstre, allongé sur… je ne sais pas de quoi il s’agit, je reconnais l’homme auquel j’ai donné à boire près de la rivière. Il se met à parler et cette fois je comprends ses paroles. Je les comprends dans mon langage.
— On ne te veut aucun mal… N’aie pas peur.
— Pourquoi m’as-tu attaqué ?
— Il le fallait… Holgan t’effrayait et tu voulais te sauver.
— Ce monstre ?
Du doigt, je le lui désigne et de nouveau, il se met à rire :
— Ce n’est pas un monstre… Ce n’est pas un animal non plus, mais un robot.
Je répète, hébété :
— Un robot ?
— Bien sûr, tu ne peux pas comprendre. Durant ton sommeil, car il t’a endormi, il le fallait, il t’a examiné… Tu as eu le bassin écrasé lorsque tu étais un petit enfant !
— Je ne sais pas.
— Sans doute, tu étais bien jeune car le bas de ton corps a dû s’habituer à sa nouvelle forme et te permettre de survivre… Tu as eu de la chance en somme. Aucun organe vital n’a été trop profondément lésé… Si un seul l’avait été, tu serais mort.
Toutes ses paroles, tous ses mots dont je n’ai pas l’habitude, m’énervent et je gronde :
— Tu parlais mon langage et tu me l’as caché… Pourquoi ?
— Je ne parle pas ton langage. Une machine me traduit tes pensées et la même machine te traduit les miennes. Il est probable que si tu parlais réellement, tu n’emploierais pas les mêmes mots, car tu ne les connais pas.
— Je les comprends, pourtant.
— À cause de la machine.
Il reste un instant silencieux. Il faut m’habituer à ce qu’il vient de me dire… « Machine »… Jamais on n’a parlé de machines devant moi et pourtant, je comprends ce qu’il veut dire. Je lui lance d’emblée :
— Ce robot est une machine ?
— Bravo !… Tu as compris. Cette machine porte un nom.
— Holgan ? Tu l’as dit tout à l’heure.
— Tu es plus intelligent que je le croyais.
— Intelligent ?
— Tu ne comprends pas encore cette notion. Tu vivais dans une Tribu ?
— Celle de Hor.
— Elle s’est dispersée lorsque la bataille a éclaté ?
— Oui… Moi, je n’ai pas pu, à cause de mes jambes.
— La bataille finie, tu as essayé de me porter secours.
J’ai un haussement d’épaules et il ajoute :
— Les autres membres de la Tribu m’auraient tué pour me voler mes armes.
— Je n’ai pas vu d’armes sur toi.
— Je portais un costume de cuir et des bottes.
— Je ne tue pas… sauf pour manger.
— Et les ennemis de ta Tribu ?
— Lorsque ma Tribu est attaquée, j’essaye de fuir. On ne se bat pas avec mes jambes.
— Tu aimerais guérir ?
— Guérir ?
— Avoir des jambes semblables à celles des autres guerriers ?
— Ce n’est pas possible.
— Si… à condition d’être patient et de savoir attendre.
— J’ai l’habitude d’être comme je suis.
— Il faudra, aussi, revenir ici toutes les cinq ou six lunes pour te confier à Holgan.
— Tu ne resteras pas longtemps ici ?… Tu vas repartir dans ton éclair ?
Il a un sourire un peu triste :
— Pour toi, nos vaisseaux étaient donc des éclairs… Ce sont des vaisseaux de guerre. Tu as assisté à une grande bataille, mais peu importe. Avant le retour des hommes de mon peuple, ici, tu auras le temps de vivre vingt fois ta vie. Moi, je suis au bout de la mienne. Je vais mourir.
— Toi ?
— Je suis touché au ventre et Holgan ne peut pas me sauver. Il s’est arrangé pour m’empêcher de souffrir. Je peux mourir dans une seconde, dans une heure ou dans trois mois, mais plus rien au monde ne peut me sauver. Alors, je te donne Holgan et tout ce qui se trouve ici. Oh ! tu ne pourras pas tout utiliser. Il te faudra apprendre pendant longtemps, mais Holgan t’instruira. Ici, tu es à l’abri. L’entrée de cette caverne est protégée par un champ de force. Tu l’as refermée toi-même. Donc, tu es le seul désormais à pouvoir l’ouvrir… et tu la refermeras à chacune de tes visites. Holgan y veillera. Tu redescends le petit tube de métal puis tu le remontes… Le champ de force est alimenté par une pastille d’énergie capable de fonctionner durant des centaines d’années. Tu ne risqueras donc pas de voir ce sanctuaire violé de ton vivant.
Il me regarde en souriant puis ajoute :
— Tu es jeune… Holgan te donne dix-sept ans d’âge et il ne doit pas se tromper de beaucoup. Tu ne calcules pas encore par années, mais Holgan les comptabilisera pour toi. Il va te faire deux piqûres. Ne t’effraye pas, ce n’est pas douloureux. Une pour tes jambes, l’autre pour activer petit à petit ton intelligence. Les progrès seront très lents au début puis ils s’accéléreront. Chaque fois que tu reviendras ici, Holgan t’exposera aux rayons d’un activeur. Je ne peux pas t’expliquer de quoi il s’agit, et tu ne le sauras sans doute jamais, car je suis l’inventeur de cet activeur. Je suis médecin. J’étais venu ici pour assister à la bataille et poursuivre des recherches sur une ville qui n’a peut-être jamais existé, mais pour laquelle on lutte depuis des siècles. En fait, j’étais ici longtemps avant la bataille. Ça m’aura été fatal. Tu acceptes les deux piqûres que va te faire Holgan ?
J’ai terriblement peur, mais fais « oui » d’un mouvement de tête et le robot s’approche de moi. À la main, il tient un petit engin bizarre muni d’une pointe creuse. Il l’enfonce dans ma cuisse. Je ne sens absolument rien.
Et cela dure assez longtemps. Il m’injecte beaucoup de liquide, du moins j’en ai l’impression. Voilà, c’est fait.
— As-tu eu mal ?
— Pas du tout.
— Holgan te fera l’autre piqûre au bras et tu ne sentiras rien non plus. L’aiguille de sa seringue a été enduite d’un anesthésiant très puissant. Cette fois, il va piquer dans la veine.
Je ne bronche pas et une fois de plus, Holgan m’injecte une assez grande quantité de liquide.
— Tu es courageux. Comment t’appelle-t-on dans ta Tribu ? me demande mon nouvel ami.
— Torn.
— Moi, je m’appelle Padéra. Comme on vient de te faire tes premières piqûres, il vaut mieux t’exposer tout de suite aux rayons de mon activeur. Holgan va te conduire. Tu t’endormiras. À ton réveil, je ne serai peut-être plus là. Ne t’inquiète pas si cela arrive. Holgan obéira à tes impulsions mentales et tu sais comment sortir et refermer cette caverne. N’oublie pas : tu dois y revenir toutes les cinq ou six lunes… Plus, si cela t’est possible. Pour les soins et les expositions, il te suffit de t’en remettre à Holgan. Il a reçu des instructions. Tu peux lui faire confiance. Accompagne-le, maintenant.
Avant de me laisser partir, il a un geste étonnant et, je le sens, il aimerait que j’y réponde. Il me tend la main. Je remets mon couteau en silex dans mon sac et glisse ma main dans la sienne.
— Bonne chance, Torn.

***

Des images devant mes yeux exorbités. Un homme dépose une pierre arrondie dans un morceau de peau prolongé des deux côtés par des lanières. On dirait qu’il me montre exactement comment tout cela a été fabriqué. Maintenant, il fait tournoyer les lanières au-dessus de sa tête, puis en lâche une et je vois une pierre rattraper, à la course, une biche et la frapper sur la nuque.
Il recommence… Une fois… Deux fois… Trois fois, en changeant d’objectif. Il touche un arbre. Il fait sauter une grosse pierre posée au-dessus d’un tronc et, chaque fois, l’homme me montre, minutieusement, comment son instrument est fabriqué.
On doit s’en servir facilement… Maintenant, un autre homme tranche soigneusement la longue pousse d’un arbre comme j’en ai déjà vu. Il ne choisit pas n’importe laquelle. Il s’arrête sur la plus droite et la coupe à l’aide d’un couteau. Pas un couteau en pierre comme le mien. Un autre comme je n’en ai jamais vu.
Le tronc est assez long. Il le taille pour l’égaliser et lui donner partout la même grosseur. Ce tronc mince et flexible est presque aussi haut que lui. Il le taille, en haut comme en bas, puis il prend une lanière. Non, les lanières sont plus larges. Cette fois, la lanière est fine et ronde. Il l’attache aux deux extrémités et la lanière étant moins longue que le tronc lui-même, celui-ci se plie.
Il ramasse alors à côté de lui une baguette et me la montre. La pointe en est acérée et, à l’autre bout, il a collé des plumes. Je me demande pourquoi. Du côté des plumes, la baguette est entaillée.
L’homme fait glisser l’entaille dans la lanière et plie le tronc flexible. Puis il fait le geste de viser. Tire sur la lanière puis lâche la baguette. Elle file et elle aussi rattrape à la course une antilope.
Et cela continue… continue ou recommence. Je ne sais plus si je vois des images ou si on m’explique des façons de faire… De toute manière, on me parle dans un langage. Je ne le connais pas, mais je le comprends par une sorte de sorcellerie.
Je vois des hommes courir sur le dos d’animaux qu’on aperçoit souvent s’enfuir dans la plaine… Je vois… Je vois… Un torrent monstrueux m’emporte et je ne sais plus où je suis.
Tout à coup, cette ronde infernale s’arrête. Je me sens épuisé, couvert de sueur. À cause de l’activeur, comme a dit Padéra. Petit à petit, je retrouve mon souffle et soudain le robot se dresse devant moi ; je bredouille :
— Holgan.
Il se penche et m’essuie le visage avec une chose douce au toucher. Le visage et tout le corps, car je suis entièrement nu. Je me redresse :
— Ma peau de bête ?
Holgan la ramasse à côté de lui et l’étend sur moi. Je l’enfile prestement.
— Mon sac ?
Il est là aussi et je le fouille fébrilement. Il ne me manque aucun de mes trésors. Le couteau de silex et les petites pierres taillées soigneusement avant de les planter dans l’extrémité d’un jeune tronc. Je les lie ensuite avec des lianes pour que la sève de la plante finisse par faire corps avec la pierre.
Les arêtes de poissons… Des longues… Les plus belles… Je les donne parfois aux femmes pour qu’elles m’attrapent de la nourriture lorsque je sens que je n’aurai rien car la chasse n’a pas été suffisamment bonne.
Je regarde Holgan.
— Padéra ?
Il croise les deux bras articulés devant sa poitrine.
— Mort.
— Padéra est mort ?
— Oui.
Dans ma tête, il y a des souvenirs tout frais et je demande :
— Alors, tu m’appartiens ?
— Le maître l’a voulu ainsi.
— Tu m’appartiens avec tout le contenu de cette caverne ?
— Si tu sais t’en servir.
Une restriction. Je regarde autour de moi. Je vois des tas d’objets dont l’utilité m’échappe.
— Si je reviens… Tu m’apprendras à me servir de tout ?
— Oui.
— Toutes les cinq ou six lunes… Et si je reviens plus vite ?
— Ce sera bien.
Cette fois, je me lève. Je ne suis plus dans la caverne, mais dans une sorte de très grande boîte et cela m’affole un peu.
— Caverne ?
Holgan me tourne le dos et se met en marche. Je le suis. Nous traversons une autre boîte et là, au milieu de toute une série d’instruments incompréhensibles accrochés au mur, j’aperçois un couteau semblable à celui dont s’est servi l’homme pour tailler le tronc d’arbre.
J’appelle :
— Holgan.
Il s’arrête et se retourne. Je lui montre le couteau et dis :
— Je le veux.
Sans hésitation, Holgan s’approche du mur, tend un de ses bras articulés, prend le couteau et me le donne par la poignée. Une folle joie me pénètre. J’enfouis le couteau dans mon sac car, si je dois rejoindre les autres membres de la Tribu, et je suis bien obligé de le faire, personne ne doit voir que je possède une arme pareille. Hor, le chef, me la prendrait immédiatement… Pourtant, il passe pour être juste.
Holgan s’est remis en marche et nous longeons une pièce toute en longueur où il n’y a aucun meuble. Cette pièce descend et tout à coup je me retrouve dans la caverne. Un scrupule me vient.
— Où est Padéra ?
Holgan tend un de ses minces bras articulés vers un coin de la caverne où je vois un gros bloc de rocher.
— Là-dessous ?
— Oui… C’est sa volonté.
Je m’approche de la pierre. Il y a des signes dessus, mais je n’en saisis pas le sens. Ces signes ne ressemblent à rien de déjà vu pour moi. Un instant, je reste immobile, puis me dirige vers la sortie et me cogne contre son mur invisible.
Ah ! Oui… Je tends le bras vers le petit tube de métal et l’abaisse. Je m’apprête à sortir lorsque Holgan me repousse doucement et sort le premier. Je ne comprends pas, puis vois un tas de lumières s’allumer sur ce qui lui sert de tête. Brusquement, il tend le bras vers la droite et un éclair jaillit de son poing. Je me glisse derrière lui. Il vient d’abattre une lionne géante et je vois son mâle détaler à toute vitesse dans la savane.
Immédiatement, Holgan rentre et je remonte le tube refermant complètement la caverne. Holgan est sorti le premier pour assurer ma sécurité au moment de quitter ma retraite.
J’étais en état de moindre défense et ne me tenais pas sur mes gardes. Il en va différemment cette fois et, tous les sens aux aguets, je me dirige vers la rivière. Soudain, je pense à prendre des points de repère pour retrouver ma caverne… Ma caverne.
La même joie délirante m’envahit. J’ai éprouvé le même sentiment au moment où le robot m’a donné le couteau. Du côté de mes jambes, par contre, pas de miracle. Si, tout de même et j’en suis ahuri, mais c’est peut-être seulement une illusion. J’ai l’impression de me tenir plus droit.
Oh, pas beaucoup, mais je marche plus facilement. Je traîne moins les pieds. Un bouquet d’arbres. Un gros rocher un peu isolé et je me mets à entasser des pierres. Ces pierres, je vais parfois les chercher assez loin car il n’y en a pas autour de moi.
Il y a aussi les carcasses des éclairs tombés du ciel et répandues un peu partout. Je le sais, ce ne sont pas des éclairs et j’ai vécu à l’intérieur de l’un d’eux dans la caverne.
Du coup, ils ne m’impressionnent pas. Je m’approche de la plus grande carcasse. Elle est faite d’une étrange matière, toute tordue et noircie par les flammes. Je me glisse à l’intérieur. Tout a été détruit. Non, pas tout. Soudain mon cœur se met à battre. Dans les rêves fous faits lorsque j’étais exposé à l’activeur, j’ai vu un homme allumer du feu en utilisant un morceau de matière transparente à travers laquelle il passait les rayons du soleil.
Devant moi, il y en a un morceau, de cette matière transparente. Pas tout à fait transparente. Elle donne cette impression-là car on peut voir à travers. Un morceau assez épais. Je peux le tenir entre mes deux premiers doigts en les enroulant autour.
Je ramasse ce morceau. Dans mon rêve, on a prononcé un nom… Lentille… Oui, c’est une lentille… Je la prends et sors de la carcasse. Un peu plus loin, je tombe sur du bois sec et le réunis en tas.
Ensuite, je braque ma « lentille » comme je l’ai vu faire. Ça ne donne rien et je vais jeter la « lentille » lorsque je me souviens. Dans mon rêve, cela a pris un certain temps. Alors, je continue à braquer le rayon du soleil. Tout à coup, le bois se met à fumer… Mon cœur bat violemment et le bois s’enflamme pour de bon.
Je fais un bond et lance à pleins poumons le cri de guerre des hommes de ma Tribu… Jamais, même seul, je n’avais osé le faire.

***

La Tribu a nécessairement essayé de suivre le bord de la rivière à cause de l’eau indispensable à la vie. J’ai caché dans mon sac la « lentille », comme le couteau et me traîne le long de la rive.
Normalement, les autres n’ont pas dû aller très loin.




CHAPITRE II

Je marche, le long de la rivière, et si les rayons du soleil m’éblouissaient au départ, ils me frappent désormais dans le dos. Je n’ai pas encore fait de trop mauvaises rencontres. Juste un chien sauvage. Il a voulu m’attaquer mais je l’ai blessé au poitrail avec le couteau reçu d’Holgan dans la caverne.
L’animal a poussé un hurlement et s’est enfui. Si je ne marchais pas en traînant les jambes, j’aurais certainement déjà rejoint la Tribu… Elle ne doit pas se trouver très loin, mais je continue à avancer avec les plus grandes difficultés. Un peu comme un crabe.
Tout de même, j’ai l’impression de moins me fatiguer. Ce serait déjà important si c’était plus qu’une impression et tout à coup, j’aperçois une petite caverne. Ce serait l’idéal pour passer la nuit car en plus je pourrais dresser devant l’entrée un tas de bois et de pierres.
Ce serait encore plus formidable si je pouvais faire du feu. J’ai ma « lentille », mais les rayons du soleil sont bas et beaucoup moins chauds qu’au moment de mon premier essai. Après tout, je ne risque rien à essayer.
Je réunis un tas d’herbes sèches, de brindilles, de feuilles et même de petites branches… J’entoure le tout soigneusement, puis sors ma lentille et concentre les rayons du soleil couchant dessus. Il y a comme une langue de feu sur mes brindilles et brusquement, elles commencent à fumer. Je respire mieux. Puis elles s’enflamment.
Vite, du petit bois. Je le dispose de façon à bien faciliter l’aération puis remets la lentille dans mon sac. D’autres morceaux de bois. Plus gros que les premiers. Mon feu est bien parti juste à l’entrée de la petite caverne et je commence à entasser une grosse réserve de bois.
Une branche résineuse. Je l’enflamme, puis la tenant devant moi, je me glisse à genoux dans la caverne.
Elle est habitée, mais son occupant ne s’y trouve pas pour le moment. À l’odeur, je devine un tigre, mais pas un tigre géant. Celui-là reviendra à l’aube et il sera bien accueilli. Je me mets à rire et continue à entasser ma réserve de bois.
Ce soir, je n’aurai rien à manger. Je n’ai rencontré aucun gibier à chasser compte tenu de mon état, mais je n’en suis pas à ma première journée de jeûne… Il y en a même eu plusieurs à la file. Elles m’entretenaient dans un état de faiblesse inquiétant. Holgan n’a pas songé à la nourriture. Je me demande s’il mange, lui… et quoi ?
Soudain, j’entends marcher. Je me retourne, la main dans mon sac, prêt à saisir un de mes couteaux. Une silhouette apparaît au détour du rocher dans lequel s’ouvre la caverne. Une femme de la Tribu, Rha… Dans son dos, elle porte habituellement ses enfants réunis dans une sorte de sac de fourrure.
Elle s’exclame :
— Torn !
Dans son dos, je vois un seul enfant, pas deux ! Elle a perdu le plus grand. Je lui désigne l’autre en disant :
— Manque ?
— Gol… frappé par un éclair.
— Tué ?
— Mort après.
Et elle a perdu du temps sur la Tribu en voulant le soigner. Je demande :
— Loin ?
— Non.
Je recharge le feu et Rha paraît stupéfaite.
— Toi… feu ?
— Oui.
— Tribu… tous les feux perdus.
En se déplaçant, les femmes emportent toujours des braises dans de petits paniers et les entretiennent religieusement. Je frappe ma poitrine orgueilleusement.
— Moi, feu.
— Demain emporterai, dit Rha… Tresserai panier.
J’ai un haussement d’épaules. Peu m’importe. Moi, j’aurai toujours du feu à volonté. Sauf les jours de pluie, sans soleil. Une bonne chose, un panier… et puis, je ne veux pas montrer ma « lentille », ni mon beau couteau.
Rha défait le harnais retenant le sac contenant son fils et le dépose sur le sol. Comme elle en a perdu un, elle est pleine de tendresse pour le dernier. Rha est une des plus belles femmes de la tribu. Grande, musclée, la poitrine opulente. La chair drue. Encore jeune, avec des cheveux noirs formant dans son dos une épaisse crinière.
Elle se dirige du côté de la rivière où je la vois couper avec un couteau de silex comme le mien des tiges d’ajoncs. Elle les choisit soigneusement. Après, elle ramasse aussi des pierres plates et de la mousse puis me rejoint et s’assied sous la protection du feu.
— Manger ? dit-elle.
— Rien manger.
Elle me toise et ça ne la surprend pas de moi. Elle fouille dans l’épaisse peau de bête qui la recouvre. Elle en sort un quartier de viande et le lance à mes pieds.
Tout de suite, dans mon bois, je cherche un morceau à la fois fin et solide. Pas trop sec non plus. Je le pique dans la viande avant de présenter le quartier au feu.
— Bonne chasse ?
— Les animaux fuyaient… Beaucoup viande mais plus de feu.
La Tribu doit terriblement souffrir car elle n’a plus rien pour chasser les fauves. Rien en dehors des épieux et des massues. Chaque nuit doit coûter la vie à plusieurs guerriers.

***

La viande était bonne et Rha a ramené de la rivière une sorte de sac, en peau de bête, rempli d’eau. Nous avons pu boire. Puis elle a donné son sein à son enfant. Quand il a été repu, elle avait encore du lait et sans doute mal dans les seins car elle m’a tendu sa poitrine. J’ai fait comme le nourrisson car nous ne perdons jamais la moindre nourriture. Elle est trop précieuse, même si le lait est parfois répugnant.
Après, j’ai rechargé le feu et suis allé rejoindre Rha dans la caverne. Comme je m’allongeai, j’ai senti sa main chercher ma virilité. Jamais aucune femme n’avait eu un geste semblable avec moi et je n’aurais jamais osé en toucher une.
Je me suis couché sur Rha, sa main m’a guidé, mais j’ai été trop vite et elle a grogné :
— Reste.
Oh, je ne demandais pas mieux et très vite, j’ai pu recommencer. Finalement, Rha s’est animée et j’ai connu un prodige. J’ai même failli oublier d’aller recharger le feu. Il a fallu l’aboiement tout proche d’un loup de la prairie pour me rappeler à l’ordre.
Je me suis précipité dehors. Toute une meute nous encerclait et le feu était en train de mourir. Il restait un cercle de braises rougeoyantes et quelques petites flammes. J’ai remis du bois. Les flammes sont remontées très vite vers le ciel, puis j’ai jeté des brandons incandescents sur la meute.
Dans la caverne, Rha m’attendait et tout a recommencé, mais cette fois, je me suis montré plus prudent.
Rha a dit :
— Première fois ?
— Oui.
— Toi, pourtant homme.
— Pas fort.
— Femme seule… » Toi plus fort.
Elle rit… Sa main me touche les jambes écrasées et elle pousse un soupir :
— Guerriers me vouloir.
— Toi, toujours guerriers.
— Eux, frappent.
Frapper. Moi aussi, je pourrais frapper si je savais me servir de ces armes bizarres, vues en rêve sous l’activeur d’Holgan.
Un morceau de peau et deux bandelettes plus minces. On fait tournoyer au-dessus de sa tête. Seulement, où arrive la pierre ? Comment faire pour la diriger ?
À côté de moi, Rha s’est endormie et je somnole en essayant de me souvenir. On lâche une des lanières. C’est à l’instant où on la lâche qu’on donne la direction.

***

Le moment le plus dramatique pour nous est celui où le tigre veut regagner sa tanière. Il n’est pas petit, comme je le croyais. Le feu le fait reculer, mais il va s’installer quelques mètres plus loin et se met à dormir, la tête posée sur ses deux pattes. Il paraît dormir, mais il nous guette et à la première imprudence, il bondira sur nous.
Je commence par me frayer un chemin entre les braises puis enflamme deux brandons résineux et avance brusquement en avant. Le tigre est tout de même surpris et je suis sur lui au moment où il se redresse en ouvrant la gueule dans laquelle je fourre mon brandon enflammé.
Il pousse un rugissement terrible et comme il bondit pour s’échapper, je lui flanque l’autre brandon dans les flancs. Il est à la fois fou de terreur et de douleur et après un terrible saut de côté, s’arrête et s’apprête à charger.
Le hasard de son saut désordonné l’a placé entre le feu et moi, mais je lui inspire tout de même une crainte salutaire car il ne m’attaque pas immédiatement. J’ai le temps de fouiller dans mon sac et d’en ramener le couteau d’Holgan.
Il a une longue lame recourbée, trois fois plus longue que mon couteau de silex. De plus, sa pointe est aiguisée et la lame doit couper d’une façon fabuleuse.
Rha me sauve la vie. Elle ramasse un brandon et le jette sur l’animal. Brûlé pour la troisième fois, il n’essaye plus de m’attaquer mais de fuir et je me lance sur sa route. Mon couteau s’enfonce dans sa gorge jusqu’à la garde et je fais un bond en arrière. Rha lance une nouvelle branche embrasée et cette fois, le fauve file en perdant son sang par l’horrible blessure de son cou.
Déjà, j’ai essuyé la lame de mon couteau contre ma peau de bête. Je rejoins Rha. Elle me regarde avec stupeur.
— Toi, attaqué tigre… Comme Grand Guerrier… Couteau terrible.
En riant, je prends dans mon sac mon couteau de silex et la jeune femme me regarde d’un air déçu.
— Reste, je dis… Moi, chercher peau.
Le tigre est trop gravement blessé pour aller très loin.
— Moi, t’accompagne, décide Rha.
— Toi, garde le camp.
Je viens de donner un ordre car je ne veux pas d’elle… à cause du couteau avec lequel je vais dépouiller le fauve. Devant elle, je viens d’attaquer le tigre ; alors inconsciemment, je l’ai domptée.
Elle baisse la tête puis me désigne son enfant :
— Donner lait… Il en reste… pour toi.
Je veux bien lui faire ce plaisir. Désormais, dans la Tribu, j’aurai en elle une alliée. Les guerriers la reprendront, mais lors du partage du produit de la chasse, s’il est mince, elle s’arrangera toujours pour me grappiller un morceau.

***

Mon nouveau couteau coupe d’une façon prodigieuse et je n’ai aucune peine à dépouiller le tigre. Je l’ai retrouvé à environ trois cents mètres de son ancienne tanière et j’ai dû l’achever d’un coup dans la nuque.
La chair des tigres est mauvaise et je l’abandonne aux chacals. Je retourne à la caverne en longeant la rivière dans laquelle je ramasse des cailloux plats. J’en ai très vite mon sac plein et, avant de rejoindre Rha, je découpe deux lanières dans ma peau de bête et un morceau dans lequel je placerai la pierre.
En mon absence, Rha a confectionné un petit panier dans lequel elle a déposé, sur des cailloux, une couche de braises et une couche de bois humide, légèrement humide, car il faut continuellement conserver une combustion.
Pour le moment, elle entretient encore le grand feu et m’accueille par un sourire. Je lui lance la dépouille du tigre et m’installe à côté de son enfant pour préparer la fronde dont j’ai rêvé.
Rha étend la peau, le poil sur le sol et avec son couteau de silex, entreprend d’enlever toute la graisse adhérant encore. Au bout d’un moment, elle s’écrie :
— Beau travail.
Cela veut dire : « La peau n’est pas abîmée. » Et cela n’arrive jamais. Il y a dans le regard de Rha une sorte d’étonnement admiratif, un peu comme si, pour elle, j’étais au-dessus des guerriers, au-dessus du chef, dans le sens donné à ce terme dans la Tribu.
Je réussis ce que les autres ne font pas. Ma fronde est préparée. Oh, elle n’est pas aussi bien faite que celles dont j’ai rêvé, mais je l’essaye tout de suite.
En visant un tronc d’arbre… Ma pierre va se perdre à plus de cinquante mètres sur la droite, mais je recommence. Je recommence inlassablement, puis un nouveau troupeau de gazelles s’avance dans la plaine et le vent nous est favorable.
Il souffle du troupeau dans notre direction. Rha regarde mes jambes et hausse les épaules. Alors, elle me donne son fils et se met à ramper dans l’herbe après avoir sorti son couteau de silex. Je la regarde progresser en direction du troupeau le cœur battant. Une gazelle isolée des autres par un buisson permet à Rha de s’approcher toujours plus près.
D’où elle se trouve actuellement, un guerrier bondirait. Elle n’ose pas encore. Elle contourne le buisson de façon à couper la retraite à la gazelle en direction du troupeau et d’un coup, elle s’élance, mais rate la bête. Elle la voit fuir dans ma direction.
Je pose l’enfant par terre et arme une fois de plus ma fronde. J’ai quand même fait des progrès depuis une journée, durant laquelle je me suis entraîné pratiquement sans arrêt.
Ma pierre frappe l’animal, bondissant, au milieu du front et il exécute un dernier saut. Je ramasse l’enfant car on ne doit jamais les abandonner seuls dans la savane et rejoins la bête. Elle n’est pas morte, seulement assommée.
Comme Rha s’approche, je sors mon couteau de silex et ouvre la gorge de la gazelle puis la désigne à la jeune femme. À elle de faire le travail et de nous choisir les meilleurs morceaux.
Je retourne au camp. La peau du tigre est fixée au sol par de gros cailloux et Rha l’a recouverte de cendres. Je dépose l’enfant par terre et reconstitue notre provision de bois car nous allons encore passer une nuit ici. Ça ne me déplaît pas.
Quant à Rha, elle n’a rien à dire. J’ai tué le tigre et la gazelle. Elle revient, Rha, et je lui rends son fils puis lui montre le tas de bois et elle ne dit rien.
J’ai beaucoup marché durant toute cette journée. Beaucoup pour un infirme comme moi, mais pour la première fois, je ne me sens pas fatigué. J’avance même plus vite. Oh, c’est encore insignifiant, mais il me paraît.
En tout cas, je décide de retourner à la gazelle. Les charognards ne l’ont pas encore attaquée. Je sors mon beau couteau pour la dépouiller d’une large bande de peau et cette peau, je la taille de façon à avoir, d’un seul tenant, les deux lanières et le carré destiné à recevoir la pierre.
J’ai aussi décidé de toujours lâcher la même lanière de peau et m’arrange pour l’effiler davantage puis décide d’attacher carrément l’autre lanière à mon poignet par un bracelet.
Comme je reviens au camp, j’aperçois Rha en train de repousser un loup sautant après elle et je m’élance. Très vite, je comprends. Ce n’est pas un loup, mais un des chiens de la Tribu ayant retrouvé Rha et lui manifestant sa joie.
Moi aussi, il me reconnaît, mais gronde lorsque je m’approche de Rha. Je ramasse un bâton et saisis la jeune femme dans mes bras. Le chien s’élance et je le frappe durement. Puis je donne le bâton à Rha. Je la reprends dans mes bras et cette fois, elle frappe à son tour.
Du coup, il rampe à nos pieds et il vient les lécher. Je demande :
— À toi, ce chien ?
— Parfois donner à manger.
Je vais couper deux bouts de viande, mais Rha refuse le sien.
— Donne, toi… Chien à toi… Sinon, tué par guerrier.
Oui, la dure loi inflexible de la Tribu. Nous rentrons dans la caverne et le chien vient avec nous. Un instant, il est tenté de se coucher entre Rha et moi, puis renonce et vient s’allonger de l’autre côté de moi.
Il se choisit un maître. Un chien peut être redoutable dans une bataille… et puis, il avertira. J’aurais dû y penser plus tôt. Je me demande pourquoi cette idée ne m’est pas venue. Maître d’une meute, j’aurais été le plus fort… Seulement, je n’avais jamais de quoi nourrir une seule bête… De toute ma vie, je n’ai jamais eu autant de nourriture. Deux jours fastes pour moi… De la viande et Rha cherchant ma virilité. De nouveau, je sens sa main.

***

Nuit sans incident. À cause du chien. La Tribu n’est pas très loin. Rha se baigne dans la rivière avec son enfant. La peau du tigre est roulée, mais il faudra encore la mouiller et la battre avec la sève de certains arbres de la forêt avant de pouvoir l’utiliser.
Par contre, Rha m’a préparé une fronde en peau de gazelle et je peux m’en servir. Je suis de plus en plus adroit et mes pierres volent très loin, car j’ai énormément de force dans les bras.
Rha sort de l’eau, laisse sécher son enfant au soleil sous ma garde et va préparer son panier pour emporter le feu. Le chien ne me quitte plus. Ce matin, il a eu à manger comme nous.
Si je deviens suffisamment adroit avec ma fronde, je tuerai du gibier à distance et, la loi de la Tribu le veut, celui qui tue choisit le premier morceau.
Ce matin, aussi, en faisant mes premiers pas, j’ai senti comme un craquement en moi, un peu en dessous du ventre. J’ai pensé le mal revenu et me trompais. Depuis, je me sens plus à l’aise.
Rha est venue reprendre son enfant et l’a placé dans le sac sur son dos, puis m’a montré le panier contenant le feu.
— Tribu contente.
— Moi, pas.
— Nous avons besoin Tribu.
Besoin, oui. Dans la savane, la vie solitaire est impossible. Il y a trop de dangers. Des dangers insoupçonnables même quand on va en groupe. Que ferions-nous, Rha, le chien et moi si nous tombions sur un couple de lions géants ?
Nous marchons le long de la rivière. Quant au chien, lui, il fait de rapides crochets dans la plaine, sans doute en voyant déboucher un animal quelconque, mais il n’a pas beaucoup de chance dans ses tentatives car il ne nous ramène jamais rien.
Au milieu du jour, nous nous arrêtons pour manger car Rha a songé à nous garder de la viande. Après, elle s’occupe de son panier d’ajoncs dans lequel elle ajoute un certain nombre de brindilles humides puis nous repartons.
Autour de nous, il y a de plus en plus d’arbres. Soudain, le chien se met à hurler à la mort devant un petit bouquet d’arbres.
Nous nous précipitons. Par terre, au pied d’un arbre, nous apercevons le cadavre à demi dévoré d’un homme… En fait, il ne reste que sa tête et encore, fortement entaillée. Nous ne pouvons même pas savoir s’il appartenait à la Tribu… Probablement, sans cela, le chien ne hurlerait pas à la mort.
Il s’est défendu. Au moment de sa mort, il devait tenir son couteau en silex à la main et brandir sa lourde massue de l’autre. Du regard, je fais le tour de l’endroit où nous sommes, mais ne remarque rien de dangereux.
De toute façon, si une bête devait être là, le chien l’aurait déjà flairée. Rha se penche et ramasse le couteau en silex plus long et mieux taillé que le sien puis me lance :
— Viens.
— Massue…
— Trop lourde.
Pour moi, bien sûr ! Dans les bras, j’ai largement la force de la soulever et de la brandir, mais je me suis toujours méfié de mes jambes. Elles faiblissent si je porte un poids important.
Cette fois, je me sens plus solide. Mes jambes me font moins peur. Depuis, il y a eu les promesses de Padéra et les rêves sous l’activeur.
Je me penche et ramasse la lourde massue. Je la soulève en hésitant un peu. Mes bras ne me font pas peur, mais mes jambes. Pourront-elles me soutenir avec cette charge supplémentaire ?
Je me redresse. Enfin, dans la mesure où je peux me redresser et je supporte la charge. J’assure en même temps sur mon épaule la peau du tigre soigneusement roulée par Rha et nous repartons.
Cette massue est terriblement épaisse, taillée dans un bois fort et équarri au feu… Je constate :
— Massue de chef.
Rha a un petit rire, mais pas un rire moqueur. Un rire de contentement. Le chien nous suit. Il y a de plus en plus d’arbres. Rha s’arrête et touche de la main l’écorce de l’un d’eux.
— Bon pour peau.
Nous nous arrêtons et, avec mon couteau en silex, elle coupe de larges entailles d’écorce et les glisse dans le sac à côté de son enfant.

***

La journée avance et je commence à craindre de ne pas rejoindre la Tribu avant la nuit. Je regarde à droite et à gauche à la recherche d’un endroit dans lequel nous pourrions nous retrancher.
Évidemment, il y a toujours les arbres, mais comment y faire monter le chien avec nous et je ne voudrais pas l’abandonner. Nous sommes rassurés en apercevant des femmes en train de cueillir de petites baies.
Rha les appelle et tout de suite, elles nous rejoignent puis nous accompagnent. Heureuses de nous retrouver. Lors de la fuite dans la savane aux éclairs, la Tribu a perdu la moitié de ses guerriers, tous les vieillards et quelques femmes seulement.
Les guerriers, car ils n’ont pas voulu fuir et se sont élancés contre les éclairs immobiles, les vieillards car ils n’ont pas supporté la longue course de la Tribu dans la plaine, puis dans les bois.
Quelques femmes seulement. Les plus vieilles, donc, il y en a en abondance. Je tire Rha par le bras.
— Guerriers pas besoin de te prendre.
Elle a un sourire de satisfaction et nous arrivons au camp. Personne ne s’occupe de moi. Les hommes entourent Rha pour lui poser des questions et moi, comme d’habitude, on me repousse pour me tenir à l’écart. Seul Telg éclate de rire en voyant ma massue. Je la porte sur l’épaule.
Il vient près de moi pour me l’arracher, mais sans prendre de précautions et ne se méfie pas de la force de mes bras. J’ai laissé tomber la peau de tigre. De la main gauche, j’empoigne Telg par le poignet et exerce une torsion rapide.
Il se retrouve un genou à terre, blême de fureur. Je le maintiens un instant dans cette position humiliante en disant :
— Toi… Assez… Moi, tué tigre… Tuer Telg aussi…
Le groupe quitte Rha et nous entoure. Hor, le chef, demande :
— Pourquoi menaces ?
— Telg vouloir me prendre massue.
Sans lâcher le guerrier, je la brandis et il me suffirait de l’abattre pour faire éclater le crâne du guerrier.
— Non, crie Hor.
Je lâche immédiatement Telg et abaisse la massue annonçant :
— Torn, guerrier maintenant… Tué tigre.
— Oui, acquiesce Rha.
Elle déroule devant leurs yeux étonnés la peau tombée par terre en ajoutant :
— Torn tué tigre et gazelle… Torn gardé feu.
Elle montre son panier et immédiatement tout le monde me félicite. Hor reconnaît :
— Torn, guerrier… Se servira le premier au repas du soir… Le premier après moi.
Fatalement. Son autorité lui est trop précieuse. Il ne peut prendre aucun risque car il commence à vieillir et le temps des défis approche pour lui.
Rha abandonne son panier aux femmes de la Tribu et elles se mettent immédiatement à réunir du bois sec. Moi, j’avise un renfoncement dans le terrain et vais m’y installer en faisant signe à Rha de me rejoindre. Toute contente, elle se dirige de mon côté, mais Telg l’arrête au passage.
— Rha sera à Telg, désormais.
Je me dresse et arme ma fronde car je suis à plus de vingt mètres du couple. Je crie :
— Rha est à Torn, si elle en a envie. Ne la touche pas, Telg.
Il tend le bras pour l’empoigner comme je fais tournoyer ma fronde au-dessus de ma tête. La pierre le touche en plein front. Une petite aux arêtes vives et il se met à saigner violemment.
Tout le monde me regarde avec ahurissement et je proclame :
— Torn frappe à distance… Ceci n’était rien. Pouvait frapper plus fort… Regardez petit arbre.
Du doigt, je le désigne puis place une pierre plus grosse dans ma fronde. Je la fais tournoyer au-dessus de ma tête et la pierre va frapper l’arbre, le décapitant à moitié et va tomber un peu plus loin.
Je décide :
— Maintenant, Rha, choisit.
Elle se dirige vers moi sans plus hésiter, en répétant :
— Torn est un guerrier.




CHAPITRE III

Avant la « bataille des éclairs », la Tribu se composait, sans me compter, de vingt-cinq guerriers, de vingt-deux femmes en âge de procréer, de vieillards hommes et femmes et d’une multitude d’enfants.
Maintenant, je retrouve Hor avec onze guerriers, dix-sept femmes, presque tous les enfants, mais plus un seul vieillard. Une terrible catastrophe ! Les guerriers ont fait des expéditions un peu dans toutes les directions à la recherche de survivants, mais n’en ont pas trouvés.
Le nombre de femmes étant en large excédent, personne ne me dispute Rha. De plus, j’inquiète la Tribu. On ne comprend pas mon changement d’attitude, ni mes façons de combattre. On se demande aussi comment j’ai fait pour ramener du feu.
Jamais on ne m’avait confié un panier pour le conserver et Rha m’a rencontré devant un foyer, en train de l’entretenir. Dans une région où le feu du ciel n’était pas tombé car celui lancé par les éclairs n’a enflammé nulle part la végétation.
Et puis, il y a ces pierres. Je les lance plus loin et plus fort. Le tigre aussi… J’ai osé attaquer avec deux brandons enflammés. Cela Rha l’a vu et l’a raconté puis elle a montré la peau comme preuve et j’ai dépouillé l’animal avec une adresse surprenante. Le plus adroit des chasseurs n’en aurait pas fait autant.
Telg a encore essayé une fois de m’attaquer, par-derrière, mais mon chien s’est précipité sur lui en grondant. Il m’a donné le temps de me retourner et de me préparer à une défense.
Ce chien, je l’ai appelé Lax. Il y a toujours eu de nombreux chiens pour suivre la Tribu, mais pour la première fois, l’un d’eux s’est choisi un maître. Il chasse avec moi et me rabat le gibier, cela me permet d’abattre des bêtes comme les autres, malgré ma difficulté à me déplacer, car il m’est impossible de courir.
Si la Tribu émigre, durant les marches, je reste à la traîne et ça énerve Rha. Parfois, elle se met en colère et en me désignant les autres d’un mouvement de tête, grogne :
— Eux penser… moi pas trouver mieux.
Elle grogne, mais marche et reste avec moi pour se livrer à tous les travaux qu’un homme peut attendre d’une femme. Elle pourrait se joindre aux autres, mais les autres ne sont pas toujours libres car les guerriers sont moins nombreux.
Moi, j’ai une préoccupation : mes jambes. La difficulté de marcher subsiste, mais je me fatigue beaucoup moins et, lorsque je suis bien reposé, il m’arrive de pouvoir sauter.
Une fois encore, j’ai ressenti comme un craquement dans le bas du ventre et au bout d’un certain temps, j’ai éprouvé un sentiment de plus grande aisance, mais j’ai dû me tenir différemment pour marcher. En me redressant un petit peu.
Oh ! je suis le seul à m’en rendre compte et si cela ne plaît pas à Rha, moi, j’aime bien rester en arrière lorsque la Tribu se déplace. Lax est avec moi et combattra à mes côtés si c’est nécessaire, mais si je tiens à m’isoler des autres, c’est pour m’entraîner avec ma « fronde », car je me rappelle, l’homme dans mon rêve appelait cette arme, une fronde.
Je choisis des cibles de plus en plus difficiles et suis devenu d’une très grande adresse. Hier, j’ai tué, à distance, un taurillon sauvage. Il chargeait un groupe de chasseurs.
À trente mètres, je lui ai placé une pierre ronde et lourde juste entre les deux yeux et il a été tué sur le coup. Personne ne m’a vu, sauf peut-être Rha, mais elle n’a rien dit car je ne revendiquais pas cet exploit.
Le chasseur arrivé le premier à côté de la dépouille a prétendu avoir tué la bête. Ça ne m’a pas gêné, je me suis contenté de ramasser discrètement ma pierre.
Maintenant, ma fronde est devenue une arme d’une efficacité diabolique à condition de m’entraîner tous les jours car je l’ai remarqué, si je reste trop longtemps sans m’en servir, elle n’a plus autant de précision.
Désormais, je vais pouvoir chasser pour mon compte et seul, avec Lax.

***

La Tribu campe dans un bois à proximité de la rivière. Elle fait un large coude. L’eau y est profonde et l’idée me vient. Le couteau d’Holgan pourrait peut-être me servir pour pêcher. Il y a de gros poissons dans la rivière où on les voit sauter. La Tribu les attrape avec des filets faits de lianes tressées, mais pour le moment, il n’y a plus de filet et dans cette région, on ne trouve pas de lianes convenables pour leur fabrication.
Je me glisse dans l’eau après avoir enlevé ma lourde peau d’ours, mais conservé le sac contenant mes couteaux. Mes jambes ne m’ont jamais empêché de nager. Dans l’eau, je suis aussi adroit et rapide qu’un autre. Je gagne le milieu de la rivière. Le courant n’est pas trop fort et je me laisse flotter après avoir sorti de mon sac le couteau d’Holgan.
Mon immobilité est à peu près absolue et je flotte sur le ventre, le regard au ras de l’eau. Personne n’a jamais péché comme je le fais en ce moment et l’idée ne m’en était pas venue avant.
Je me souviens des paroles de Padéra au moment où on m’a fait les piqûres… L’une de ces piqûres devait activer mon intelligence. J’ignore ce qu’est l’intelligence, mais cela doit consister à donner des idées.
Voilà un énorme poisson. Je n’en ai jamais vu d’aussi gros, même lors de nos pêches les plus fructueuses. Il nage lentement. Ce doit être un carnassier en quête d’une proie. J’assure mon couteau dans ma main et plonge brusquement, au moment où il passe à ma portée. Il m’échapperait si je ne lui enfonçais pas brutalement mon couteau dans le ventre.
Quelques soubresauts, mais il est touché durement. Je l’empoigne par une de ses ouïes le temps de remettre le couteau dans mon sac et de l’échanger contre celui en silex avec lequel je frappe une seconde fois.
Poussant un cri de triomphe, je regagne la rive et jette ma prise dans l’herbe où Lax vient la flairer.
— Garde !
Je repars.

***

Ce soir, la Tribu mange du poisson. Le poisson, je l’ai tué en plongeant et on me dévisage avec stupeur. J’en ai ramené quinze sur le rivage avant d’alerter Rha qui a prévenu les autres. Ils me regardent tous. Aucun des guerriers ne comprend, mais aucun n’oserait déjà plus me défier comme il est courant de le faire.
Pourtant, je ne fais pas peur. On me considère comme différent. À la fois chétif, handicapé et dangereux. On se méfie de ma fronde. Je la porte continuellement attachée à mon poignet droit et l’enroule pour ne pas être gêné.
J’ai mangé mon poisson avec les autres puis me suis éloigné, seul, dans la forêt. Je ne pensais à rien de spécial et soudain j’ai aperçu le tronc élancé d’un jeune acacia pas encore à maturité mais déjà solide et bien droit.
En le regardant, une idée m’est venue. Pas une idée, une image. Il me semble avoir vu, lorsque je me trouvais sous l’activeur, des hommes combattre avec des armes formées ainsi d’une longue tige pointue… Ils nommaient cela des lances.
Le tronc d’acacia a deux fois ma hauteur, mais je devrais en couper une grande partie vers la cime. Un regard autour de moi. Personne ne m’observe. Je sors le couteau d’Holgan et commence à entailler le bas du tronc. Mon couteau fait merveille. À chaque coup, j’enlève de longues échardes et ne mets pas plus d’une demi-heure pour couper le tronc.
Une demi-heure durant laquelle je transpire abondamment. Lorsque c’est fait, je fais sauter toutes les petites pousses latérales puis le sommet. Tout ce qui manque de solidité et j’obtiens une sorte de lance d’à peine ma hauteur dont je taille soigneusement l’extrémité la plus fine.
L’autre extrémité, celle par laquelle je devrais tenir l’arme, me pose un problème car elle est beaucoup trop épaisse pour mes mains. Je découvre la solution tout de suite, en taillant dans le bois pour me faire une poignée à environ dix centimètres du bout.
Content de moi, je reviens au camp où je passe l’extrémité effilée dans le feu. De nouveau, on me regarde avec surprise en se demandant ce que je vais bien pouvoir faire d’un tel engin. Il a le poids de ma massue et un problème de transport se posera rapidement pour moi.
Pour le moment, j’ai Rha, mais je ne peux pas trop la charger car elle a déjà un enfant… et puis, cette lance est trop lourde pour être une arme de jet ou de combat rapproché.
Une association d’idées s’est faite en moi en pensant à un fauve bondissant et plus spécialement un lion ou une lionne géants. Je pourrai également m’en servir si je suis assiégé par des carnassiers derrière un feu.
Je pense au tigre tué près de la caverne où j’ai rencontré Rha.
Étendu au pied d’un arbre, avec Lax couché à mes pieds, je laisse vagabonder mes pensées. J’essaye toujours de me souvenir de mes rêves lorsque j’étais allongé sous l’activeur.
Depuis mon départ de la caverne où se trouve l’éclair de Padéra, j’ai l’impression d’avoir grandi. Au moins de la hauteur d’une main, dans le sens de la longueur.
Mon visage n’a pas allongé, ni mon torse. Donc, il s’agit nécessairement de mes jambes. Ou bien elles ont poussé, ou bien elles se sont sensiblement redressées. De toute façon, chaque matin, en me relevant, je ressens comme un craquement dans mon bassin ou dans mes reins.
Comme si quelque chose en moi se désankylosait.
Soudain, je me décide et appelle Rha. Je voudrais bien essayer ma nouvelle lance. Si j’emmène seulement Rha avec moi, je risque de lui faire courir un risque terrible. À elle et à son enfant. Alors, j’avise un guerrier : Lao.
Il m’a toujours témoigné une grande sympathie. Je lui fais signe.
— Viens.
Et comme Rha se retourne, j’ajoute :
— Toi aussi.
Dans mon sac, j’ai des pierres plates et arrondies ramassées dans la rivière. Je prends ma massue. Ma lance, je la porte en la tenant sous le bras de façon à toujours pouvoir en diriger la pointe.
— Chasser ? demande Lao.
— Désert.
— Dangereux désert… Lions géants cette époque.
J’espère bien un lion géant, mais ne le dis pas car personne n’a jamais chassé le lion géant. On fuit devant lui et moi, je désire l’affronter. Ma fronde pend, accrochée à mon poignet droit et j’ai pris la tête de notre petite expédition.
Le soleil est encore haut dans le ciel. Il fera chaud dans le désert et les lions ne chasseront pas encore. Nous devrons les débusquer et, en les obligeant à combattre à une heure imprévue, j’aurai un avantage sur eux.
La marche dans la forêt n’est pas pénible et nous allons d’un bon pas. Puis les arbres se font plus rares. Bientôt dans la savane, nous apercevons de rares bosquets seulement.
Généralement, les lions se tiennent au soleil, mais à proximité des bouquets d’arbres. Je vais en tête et contourne chaque buisson, les mâchoires serrées car je joue une grosse partie.
Moi, je mets ma vie en jeu. Rha et Lao pourront toujours s’enfuir si l’affaire tourne mal. J’ai un caillou dans ma fronde, mais la tiens dans la main portant la lance. J’ai prévu tous mes mouvements, mais il ne faudra pas m’affoler.
Je marche en tête et c’est pourtant Rha qui pousse soudain un long cri de terreur. Je me retourne prestement. Lao brandit sa massue.
— Pas bouger.
Deux lions avancent par bonds dans notre direction. La lionne est la plus dangereuse. Du reste, elle va en avant. Le mâle la suit à quelques mètres. Je laisse tomber ma lance et dépose ma massue par terre, dans l’herbe. Tout de suite, je fais tournoyer ma fronde.
Je vise le mâle ; un coup difficile. Je dois l’atteindre à la patte. Ma pierre jaillit et le grand fauve fait un bond prodigieux. Il est pratiquement hors de combat. Sa femelle fonce alors avec encore plus de sauvagerie.
Ramassant ma lance, j’ordonne :
— Derrière moi.
Je me suis agenouillé et la lionne s’élance. Un saut énorme. Normalement, une fois son élan pris, elle ne peut plus changer sa direction. Elle doit retomber sur moi. Je dresse ma lance et elle s’éventre dessus avec un cri terrifiant.
Le plus dur est de soutenir le choc, car elle se débat furieusement. Très vite, elle cesse d’être dangereuse. Le mâle est resté en arrière. Je saisis ma massue et cours jusqu’à lui. Il se redresse sur trois pattes, mais son élan n’a plus beaucoup de force. Je l’évite d’une dérobade du corps et frappe de toutes mes forces sur son crâne.
Il pousse un rugissement effroyable et je frappe à nouveau. Cette fois, il a la tête écrasée et s’écroule, pantelant. Lax nous a suivis, bien entendu, et fait des bonds délirants autour de moi. Je le calme puis regarde mes deux compagnons. Je sors de mon sac le couteau d’Holgan.
— Jamais parler de cela… Jamais… Jurez.
Subjugués, ils tendent la main et je commence tout de suite à dépouiller les deux fauves dont je veux rapporter les peaux au camp pour prouver ma supériorité. Les peaux et deux témoins. Même Telg me respectera et me craindra.
Lao et Rha m’aident avec leur couteau de silex, mais ils doivent se contenter des parties sans importance.

***

Nous rentrons au camp et lorsque Rha déroule les peaux devant toute la Tribu rassemblée, il y a des exclamations de surprise. Je dois expliquer comment j’ai fait. La pierre brisant d’abord une patte du lion puis ma lance, présentée au ventre du fauve au moment de son saut.
La lance intéresse tout particulièrement les guerriers, mais ils s’étonnent de la trouver si bien taillée. À ce moment, je crains une indiscrétion de Lao, mais il ne dit rien.
Pendant notre absence, la chasse a été bonne et la Tribu ne manque pas de viande. Hor interprète cela comme un signe favorable. Bonne chasse et un moyen de vaincre les lions géants.
Les femmes ont ramassé une grande provision de bois et on commence à allumer les feux lorsqu’un appel vient de la rivière. Un chasseur se précipite pour voir de quoi il s’agit et revient presque tout de suite avec l’air affolé.
— Autre Tribu dans la rivière.
Nous y allons tous. La Tribu n’est pas dans la rivière, mais sur une petite île située après le grand coude. Tout de suite, je repère un grand nombre de guerriers. Au moins vingt et seulement quelques femmes… trois ou quatre… pas davantage.
Un colosse, de plus de deux mètres, aux larges épaules et aux muscles énormes, en nous voyant tous réunis, avance jusqu’au bord de l’eau, sa massue devant lui. Il s’appuie dessus. Elle est au moins deux fois plus grosse que celle de Hor.
Il crie :
— Je suis Klamm et voici la Tribu des Klamms.
Hor s’avance dans un endroit dégagé et crie à son tour :
— Je suis Hor, de la Tribu de Hor. Que veux-tu ?
— Dans la savane, nous avons été pris dans un flamboiement d’éclairs…
— Nous aussi.
— Les Klamms ont laissé sur place la plus grande partie de leurs guerriers et la majorité de leurs femmes. Depuis l’éclatement des éclairs, nous cherchons des Tribus pour nous donner des femmes.
— Si des femmes de Hor veulent suivre les Klamms, je ne m’y opposerai pas.
— Si toutes les femmes de Hor ne suivent pas les Klamms, les Klamms les prendront. Nous sommes les plus nombreux. Nous triompherons et tuerons tous les guerriers de Hor. Mes guetteurs vous observent depuis plusieurs jours.
— Les hommes de Hor ne peuvent vivre sans femmes ; les guerriers combattront et cela fera de nombreux morts chez les Klamms, même s’ils ont finalement la victoire.
— Les Klamms ne désirent pas combattre les Hors. Ils sont conscients de leur supériorité. Je te défie, Hor… Si tu triomphes, les Klamms deviendront tes guerriers. Dans le cas contraire, tes guerriers se joindront aux Klamms.
Hor a une hésitation… Il est trop vieux pour combattre Klamm. Il ne tiendra pas cinq minutes devant lui. Je me précipite en sautillant jusqu’à la rive.
À la main, j’ai ma fronde et rien d’autre. Je me mets à rire.
— Klamm est présomptueux. Avant de combattre Hor, il devra traverser la rivière nous séparant. S’il y parvient, la Tribu de Hor se placera sous ses ordres. S’il le fait, je défierai moi-même tous les Klamms au nom de la Tribu de Hor.
— Toi ?… Un gringalet.
— Si je suis si faible, ta victoire sera aisée.
— Où est ta massue ?
— Contre Klamm, Torn n’a pas besoin de massue. Il a vaincu, seul, un grand tigre de la savane et deux lions géants.
Un éclat de rire salue mes paroles puis Klamm redevient sérieux :
— Tu me tends un piège. Tu vas fuir devant moi et me faire tomber dans un trou préparé pour prendre un grand fauve.
— Je resterai où je suis et ne bougerai pas, mais il est entendu, si Klamm ne traverse pas la rivière, les hommes de sa Tribu se joindront aux hommes de Hor et prononceront tous le serment rituel.
— Il suffit donc d’atteindre l’autre rive ?
— Oui.
— Tu ne m’entraîneras pas plus loin ?
— Touche la rive où je suis et tu auras gagné. Je serai seul à te combattre.
Avec un geste de mépris, Klamm avance dans l’eau. Je fais tournoyer ma fronde. Il va perdre pied et se mettre à nager lorsque mon projectile l’atteint entre les deux yeux. Il tombe en arrière à moitié sur la rive, à moitié dans l’eau et le courant ne l’entraîne pas. Les guerriers de sa Tribu sont pleins de stupeur.
Je frappe ma poitrine et crie :
— Torn a gagné… Hor recevra le serment de tous les Klamms. Ils deviendront désormais des Hors comme les autres. Traversez le bras d’eau un à un, pour venir prêter le Serment Solennel… Les femmes et les enfants d’abord.

***

Avec l’apport des Klamms, la Tribu compte de nouveau, moi mis à part, vingt-six chasseurs. Avant le désastre, il y en avait un de moins, et en plus nous possédons deux femmes en état de procréer. Elles sont en surnombre, mais ce n’est pas un mal. Trop de femmes ne nuit jamais, au contraire.
Après ma victoire sur Klamm, Hor m’a offert de devenir le chef de la Tribu, mais j’ai refusé. Hor a des responsabilités et elles ne me conviennent pas. Du reste, je vais bientôt quitter la Tribu pour retourner à ma caverne dans la savane.
Désormais, on me respecte comme un chef. Une seule ombre au tableau. Le quatrième jour, Rha est venue me rejoindre dans l’après-midi. Elle aurait dû être à la cueillette des petits fruits avec les autres femmes.
— Tu es le maître, Torn, tu commandes, Rha obéit.
— Et alors ?
— Ce soir, Rha désire ne pas partager ta couche.
— Pour rejoindre autre guerrier ?
— Un Klamm.
Son regard s’attarde sur mon bassin et mes jambes. Elle ne dit rien, mais je comprends ses pensées. Malgré ses sentiments, à ses yeux je reste un infirme.
— Si tu ordonnes, fait-elle.
— Toi libre.
— Libre ?
— Oui… Torn te remercie pour toutes les nuits où tu as accepté de le rejoindre.
Des larmes dans ses yeux. J’ai un mouvement d’épaules et fouille dans mon sac pour prendre mon couteau en silex, mieux affûté que le sien.
— Donne le tien.
Nous faisons l’échange et elle reste devant moi comme si elle n’osait pas s’en aller.
— Toi… toujours pouvoir compter sur Torn. Il te protégera.
Je tends la main pour caresser la tête de son fils.
— Qui, le Klamm ?
— Horil.
Un bel homme. Grand, élancé. Avec de larges épaules, une poitrine immense et la taille mince. Des jambes très longues.
— Horil doit pouvoir courir longtemps.
— Longtemps et très vite.
— Je lui apprendrai à lancer des pierres.
— Toi ?
— Oui… Je vais bientôt retourner dans la plaine des éclairs. Lao me suivra avec Olla. Tu peux venir avec Horil. Vous m’attendrez dans notre caverne. Horil et Lao s’entraîneront à lancer des pierres et j’aurai besoin de vous au retour. Mauvais, seul dans la savane à cette époque.
— Tu choisiras autre femme ?
— Non… plus tard.
Elle s’éloigne, heureuse car je ne me suis pas opposé à la voir rester avec Horil. Un peu dépitée aussi. Je l’abandonne facilement à ses yeux. La vérité est différente, il m’arrivait de souffrir lorsque j’étais avec elle, car tout le bas de mon corps travaille. Je sens des craquements et des douleurs. Je sais, mes os se remettent lentement en place et doivent sans doute écarter mes muscles pour y parvenir.
Je me trouverai bien d’un temps d’abstinence.

***

Les Klamms nous ont apporté de nouvelles techniques. Ils mettent le feu au bas des troncs pour les abattre puis pour les couper en deux. Ils ont aussi des haches de silex avec lesquelles ils enlèvent les branches attachées au tronc.
Puis, ces troncs dépouillés, ils s’en servent pour fabriquer des palissades et, petit à petit, notre camp est devenu une sorte de forteresse plus facile à défendre. On fait encore du feu, mais pour jeter des brandons vers l’extérieur pour chasser les fauves.
J’ai averti Hor de mon départ pour une durée de cinq à six lunes, peut-être plus… Il a essayé de me retenir, mais j’ai tenu bon. Il a été un peu rassuré en apprenant qu’Horil, Lao, Rha et Olla seraient du voyage.
L’autorité de Hor est de nouveau bien assurée et en annonçant mon départ aux guerriers, j’ai interdit tout défi en mon absence. Si l’un ou l’autre des hommes de la Tribu se risquait à enfreindre mes ordres, je vengerais cruellement le vieux chef à mon retour.
Je n’ai rien à craindre car j’exerce sur tout le monde une sorte de pouvoir occulte. Les palissades des Klamms et leurs haches en silex sont importantes pour la Tribu. Ma lance m’a permis de vaincre le lion géant, mais ma victoire sur le fauve plus spectaculaire est inutile.
J’ai fabriqué des frondes pour Horil et pour Lao, mais je les leur donnerai lorsque nous aurons atteint la savane. Horil participe à une dernière chasse et Rha a préparé des réserves de nourriture en faisant cuire d’avance des morceaux de viande.
Elle n’a pas oublié le panier pour le feu. Elle en emportera un et Olla un autre. Je suis tenté de leur dire que c’est inutile, mais ne veux pas trop étaler mes secrets.
Les chasseurs reviennent, contents des bêtes qu’ils ont tuées. Je demande à Horil :
— Pas trop fatigué ?
— Horil jamais fatigué.
Je peux donc donner le signal du départ à notre petite cohorte. Je marche en tête avec ma massue. Lao et Horil, en plus de leur massue, portent ma lance sur les épaules et les femmes avancent entre les hommes et moi. Lax va d’un bout à l’autre de la colonne.
Dans la forêt, nous sommes en relative sécurité, mais les arbres commencent vite à s’espacer, nous devons donc nous montrer plus prudents. J’ai décidé de faire une première étape courte, de façon à rejoindre dans la seconde, la petite caverne où j’ai rencontré Rha. Là, je les laisserai tous, après avoir pourvu à leur nourriture.
Voilà l’entrée de la savane. Je cherche un rocher contre lequel nous pourrons nous appuyer et ordonne :
— Bois… Campement, ici… Horil et Lao apprendront à lancer les pierres.
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CHAPITRE PREMIER

Nous avons assuré la garde du campement chacun à notre tour, Horil, Lao et moi, puis à l’aube, nous sommes repartis. Durant la soirée, je leur ai donné les rudiments de la manière à utiliser pour se servir des frondes et maintenant, il leur reste à s’entraîner. J’espère arriver à la caverne devant laquelle j’ai tué le tigre, le lendemain de ma rencontre avec Rha, avant le milieu du jour.
Je fais hâter le pas à mes compagnons et comme nous avons de la nourriture en suffisance, nous ne perdons pas de temps à chasser. Malgré cela, et sans faire de mauvaise rencontre, nous arrivons à la caverne bien après le milieu du jour.
Trop tard pour continuer mon chemin seul. Rha reconnaît l’endroit. Elle se met à rire puis chacun s’attelle à la corvée de bois. Il n’en manque pas dans les environs immédiats et très vite, nous en avons entassé un tas imposant.
Horil est parti le long de la rivière, à la recherche d’un endroit où les bêtes viennent boire. J’ai ordonné à Lao de le suivre. Ils ne doivent pas s’éloigner beaucoup. Je veux rester à portée de voix continuellement, de façon à leur porter secours en cas de besoin.
— Demain… Toi partir ? demanda Rha.
— Oui.
— Seul ?
J’acquiesce d’un mouvement de tête et j’ajoute :
— Avec Lax.
— Pourquoi ?
— Poser aucune question et j’interdis me suivre. Tuerai avec des pierres si l’un de vous derrière moi.
— Ici, que ferons-nous ?
— Horil et Lao… entraînement avec frondes.
— Toi… longtemps parti ?
— Sais pas… Plusieurs jours… pas vous inquiéter.
Tout à coup, Rha regrette d’avoir choisi Horil. Je le sens. Il est grand, beau, mais elle n’a aucune surprise à attendre de lui. Avec moi, elle était étonnée continuellement. Je lis une sorte de mélancolie dans ses yeux, puis regarde Olla. Elle a toujours connu Lao, car il y a eu suffisamment de femmes dans la Tribu pour donner à chaque guerrier la sienne. Il y en a même eu souvent de trop, mais Hor s’attribuait toujours les plus belles. Une façon de rétablir l’équilibre.
Les chasseurs reviennent. Horil a tué d’un coup de massue une antilope rabattue par Lao. Nous aurons de la viande ce soir et mes compagnons n’en manqueront pas durant plusieurs jours.
Les chacals bénéficieront des entrailles. Olla allume le feu. Je me suis adossé à la roche et pense à la journée de demain. J’ai peur de ne plus retrouver ma caverne et essaye de me souvenir. Le bouquet d’arbres, le rocher et le tas de pierres entassées par moi-même au prix de grands efforts.

***

Le soleil enveloppe l’entrée de notre caverne de ses rayons. J’ouvre les yeux et me glisse dehors. Horil monte la garde. Je lui annonce :
— Moi, partir avec Lax… l’heure des grands fauves est passée… Si je suis attaqué, ce sera uniquement par des petits carnassiers. N’oubliez pas l’entraînement avec les frondes. Ce sera une arme redoutable pour la chasse et dans les combats.
— J’ai vu Klamm.
— Klamm appartient au passé. Les Tribus ne vivront plus jamais comme au temps de Klamm et de Hor.
— Hor reste le chef ?
— Torn le veut… Après lui, si tu lances bien les pierres, tu seras chef. Après lui seulement. Hor mourra dans la peau d’un chef.
— Et toi ?
— Moi veux circuler à ma guise.
En riant, j’écarte les braises avec un bâton pour franchir le rideau de feu. Horil s’écrie :
— Toi, pas manger et pas emporter de nourriture ?
— J’ai mangé dans la grotte et pas besoin nourriture.
Lax m’a suivi, mais à lui, je ne peux rien expliquer. Comment lui dire de rester ? Et de toute façon, Holgan l’acceptera certainement. Il m’est fidèle et, au besoin, j’ordonnerai.
Nous partons en remontant la rivière. À mon poignet, ma fronde est attachée. J’ai mon couteau dans mon sac et ma massue sur l’épaule.
Je me sens bien. À mon aise, malgré le craquement dans le bas-ventre. Cette fois, j’ai un peu mal, mais ne m’en inquiète pas car après chacun des craquements, je me suis senti mieux.
Une seule chose me préoccupe. Depuis plusieurs jours, sans être fatigué, j’éprouve des douleurs dans les pieds en marchant. J’ai l’impression de ne plus tenir en équilibre.
Je ne reconnais rien autour de moi, comme si le paysage avait changé et bientôt, je regrette de ne pas avoir emporté de nourriture. Ça ne m’a pas paru nécessaire car j’avais fait la route en sens inverse en moins d’une journée et je marchais beaucoup moins bien à ce moment-là.
Lax ne me quitte pas. Il joue les gardiens. Nous arrivons au moment le plus chaud de la journée et je commence à désespérer lorsque soudain, il me semble reconnaître une falaise. Je presse le pas. Après la falaise, la plaine reprend et, en même temps que le bouquet d’arbres, j’aperçois le tas de pierres entassées.
Bon ! Je suis arrivé. Je m’arrête un instant pour me situer. Tout droit en remontant dans la savane. Je me trouve à peu près à l’endroit où j’ai porté secours à Padéra. J’éprouve une certaine tristesse à ce souvenir.
Je commence à avancer. Tiens ! Lax donne des signes d’agitation et je me tiens sur mes gardes. Je passe ma massue sur l’épaule gauche pour la maintenir avec ce bras-là et glisse un caillou de taille moyenne dans ma fronde.
Lax gronde, tourné dans la direction d’où vient le danger. Un buisson ! Je regarde en continuant à avancer. Soudain, un homme saute par-dessus les plantes et me vise avec un arc. Exactement l’arme vue en rêve sous l’activeur.
Sans hésiter, je fais tournoyer ma fronde et il n’a pas le temps de me viser. Ma pierre lui casse la tête et je me mets à courir à toute allure, Lax sur mes talons en direction de la caverne où m’attend Holgan.
Je n’en néglige pas moins d’armer ma fronde et lorsque, débouchant des fourrés voisins, je vois trois hommes s’élancer derrière moi, je suis prêt.
Un temps d’arrêt. Ma fronde tournoie et le premier de mes poursuivants s’effondre. Le second ne peut l’éviter et ils tombent tous les deux. Il en reste un seul derrière moi, mais en courant, il ne peut pas viser. J’arrive à la caverne.
Là, je me retourne et lance une dernière pierre. Un seul poursuivant et il est assez loin, mais j’en vois d’autres se dresser derrière lui. Je me tends pour atteindre le petit tube d’ouverture et l’abaisse d’un seul coup en hurlant :
— Holgan !
Moi, je n’ai plus de forces. Jamais je n’avais couru… et à une telle vitesse. Je m’effondre dans la caverne avec Lax me léchant le visage. Je me tourne un peu. Il faut absolument me lever pour rétablir le champ de force devant l’entrée de la caverne.
J’arrive à me mettre à genoux, mais retombe. Je suis à la merci des hommes… Ils approchent. Holgan passe à côté de moi et toute une série d’éclairs zèbrent la savane.
Cette fois, je suis sauvé et peux me laisser aller.

***

Le feu dans ma poitrine. Un feu brûlant comme ceux activés pour chasser les fauves lorsque les nuits sont trop dangereuses. Lax a posé sa gueule sur ma poitrine. Il écoute les battements de mon cœur, dirait-on, et plus loin, Holgan a débarrassé mes pieds de leurs chaussons de peau et les examine.
Me voyant reprendre conscience, de sa voix impersonnelle, il déclare :
— Je t’ai fait deux piqûres comme l’autre fois, mais tu es presque guéri. Malheureusement, je vais devoir t’opérer les pieds et redresser presque tous les os de tes jambes.
Comme je ne réponds rien, il ajoute :
— Tu ne ressentiras aucune douleur. Tout le bas de ton corps sera anesthésié. Je suis obligé de t’opérer car durant toutes ces années, tu as marché tordu et maintenant, comme tu pourrais marcher droit, cela n’est plus possible. Tes pieds et tes os de jambe, même ceux des cuisses se sont déformés.
— Et tu pourras les remettre droits ?
— Facilement.
— Je serai comme les autres hommes ?
— Bien sûr.
Il me semble parler différemment et j’interroge :
— Tu m’as placé sous l’activeur ?
— Depuis ton arrivée.
— Mon chien aussi, alors ?
— Il en sera plus intelligent… ses descendants également.
Ses descendants ?… Je comprends tout cela, même s’il emploie des mots jamais entendus auparavant.
— Lorsque je suis arrivé à la caverne, j’étais poursuivi par une Tribu.
— Des chasseurs d’hommes.
— Des chasseurs d’hommes ?
— Leurs flèches n’essayaient pas de te tuer, seulement de te toucher pour t’endormir.
— Dans quel but ?
— Je l’ignore… Ce ne sont pas les seuls… Eux aussi sont chassés, par des guerriers, amis de mon ancien maître… Ils viennent de temps en temps à bord d’immenses vaisseaux spatiaux. Le jour où tu as porté secours à mon ancien maître, une grande bataille avait eu lieu.
— La bataille des éclairs ?
— Tu l’appelles ainsi, mais mon maître et les siens ont été vaincus. Mon ancien maître et les siens voulaient seulement coloniser ta planète.
— Coloniser ? Ah oui ! Conquérir… En devenir les maîtres.
— Comme toi, tu désires devenir le maître.
— J’ai refusé le titre de chef.
— Le chef de la Tribu commandée par Hor, car Hor t’obéit… Mais tu voudrais devenir le chef de toutes les Tribus.
Je suis effrayé, car il lit au fond de ma conscience… Cette ambition, je n’avais pas encore osé la rêver et lui la met à nu tout de suite.
— Comment sais-tu des choses pareilles ? Je n’y avais même pas pensé moi-même.
— Nous sommes tous les deux sous l’activeur. Aucune de tes pensées ne m’est cachée.
— Pourtant, je ne lis rien en toi ?
— Car je suis une simple machine, mais une machine à ton service. Tu es mon maître.
Je n’ai plus de feu dans la poitrine et me sens très détendu. Je connaissais l’existence d’autres Tribus. La preuve m’en a été donnée par Klamm ; ce ne sont pas les premiers ennemis rencontrés par le clan de Hor.
Et je suis d’accord aussi, j’aime commander. Pas n’importe comment. Je commande, mais lorsque Rha m’a demandé sa liberté, je la lui ai donnée… Comme un dû.
Dans mon esprit, chacun est libre, mais les décisions viennent d’un seul. La discussion n’apporte jamais rien, sauf le malheur car personne ne pense au bien des autres sauf s’ils dépendent exclusivement de lui.
— Les chasseurs d’hommes dont tu m’as parlé sont venus à bord d’un vaisseau ?
— Pas ceux-ci.
— Padéra l’a dit, nous nous trouvons ici dans un vaisseau ?
— Exact, mais il en existe d’autres, deux ou trois cents fois plus grands.
— La Tribu de Padéra n’en a pas d’aussi importants ?
— Padéra n’appartenait pas à une Tribu, mais à un peuple. Une Tribu compte quelques dizaines de guerriers, un peuple peut en comporter des millions.
— Un million, ça représente quoi ?
— Cela équivaut au nombre de brins d’herbes dans une prairie.
— Où se tiennent les chasseurs d’hommes ?
— Tu dois les craindre et fuir si tu les aperçois.
— Torn ne fuit plus, désormais. Il combat. Ici, il a appris des quantités de choses et s’en sert contre ses ennemis. J’ai des armes nouvelles.
— Oui… J’ai vu… Une fronde.
— Cette fronde a tué deux chasseurs d’hommes… Après avoir découvert les lianes nécessaires, nous fabriquerons aussi des arcs.
— On ne fabrique pas des arcs avec des lianes, elles sont trop fragiles et trop épaisses.
— Tu me donneras les bonnes lianes ?
— Non, ton ingéniosité doit arracher à la nature tout ce dont tu as besoin.
— Tu m’as bien donné un couteau.
— D’autres Tribus dans cette région sont parvenues à forger les mêmes.
— Et les Klamm avaient des haches en silex.
— Les Tribus dont je viens de te parler auront bientôt des haches de fer également.
— Alors, tu peux m’en donner une ?
— Le moment venu.
— Et tu me diras où vivent les chasseurs d’hommes ?
— Dans les collines dominant cette plaine. Dans la région des lacs, mais pour parvenir au sommet des collines, tu devras déjouer toutes les embûches.
— Quelles embûches ?
— Des pièges invisibles, éparpillés sur le sol. Tu les touches et tu as une jambe prise dans une mâchoire de fer dont tu ne peux plus te délivrer.
— Des mâchoires de fer ?
— Je vais t’en montrer une.
Il s’écarte et un petit écran s’allume… Je vois l’herbe de la prairie et un homme en marche. Soudain, l’homme sursaute puis se penche et se tient la jambe.
Deux longues mâchoires recourbées se sont refermées sur sa cheville dont le sang coule. Je fais la grimace.
— Et on ne peut pas se débarrasser de ces mâchoires ?
— Il faut être deux et posséder des barres d’acier. Tu vas voir.
Un homme défait un petit morceau d’acier sur le piège. Tout de suite, les mâchoires se séparent très légèrement, mais pas suffisamment pour libérer l’homme. Il ne peut retirer sa cheville. Dans l’ouverture, on glisse deux morceaux d’acier plats et à la force des poignets, on écarte les mâchoires.
L’homme pris au piège enlève vivement sa jambe et l’autre lâche les deux pièces d’acier. Je dis :
— Ces pièges doivent être extrêmement sensibles ?
— Naturellement.
— Donc, il suffirait de ratisser avec des bâtons chaque passage pour être certain de ne pas se faire prendre ?
— Il suffirait… Oui… Je ne peux pas te dire le contraire.
— Je vais y penser.
Je me mets cette idée dans la tête et m’abandonne à l’activeur. Holgan continue de m’opérer.

***

Étendu sur ma couche, je reviens progressivement à moi. Lax s’est couché à mon côté et Holgan se tient debout au pied de mon lit. Je lui demande :
— Tu as fini ?
— Oui… L’opération est terminée.
— Vais-je pouvoir marcher normalement ou faudra-t-il encore me donner d’autres soins ?
— Tu es entièrement guéri.
— Et je peux me lever tout de suite ?
— Toutes tes blessures se sont cicatrisées durant ton sommeil.
Repoussant Lax, je me dresse sur ma couchette puis pivote sur moi-même. Évidemment, mes pieds n’ont plus la même forme. Ce sont des pieds normaux et mes jambes sont droites.
J’hésite tout de même à me mettre debout et je n’ai aucun encouragement à attendre d’Holgan. Une machine ! Je comprends désormais le sens de ce mot. Le sens et ce qu’il cache. Holgan fait le maximum. Il répond à mes questions, mais n’a pas une intelligence douée d’imagination. Cette imagination fait toute la différence avec les êtres humains. S’il n’a rien à faire, Holgan demeure immobile tandis que l’être humain rêve.
Un peu de courage. Mes pieds touchent le sol et je me dresse. Je craignais de manquer d’équilibre comme les derniers jours avant mon retour à la caverne et c’est tout le contraire.
Je me sens stable et admire mes jambes et mes cuisses. Elles sont désormais toutes droites.
Ma poitrine se gonfle de joie. Je me sens plus grand aussi. Horil n’est pas plus grand, ses jambes sont moins longues et moins fines et son torse infiniment moins puissant. Avec un peu d’habitude, je le battrais à la course et dans un combat à la massue, il ne résisterait pas longtemps. Je me souviens soudain de l’énorme Klamm. Aujourd’hui, j’oserais l’affronter en combat de près.
Je me tourne vers Holgan :
— Au début, j’avais pris Padéra pour une femme car il n’avait pas de barbe. Je voudrais couper la mienne.
— On ne coupe plus la barbe, il existe des produits épilatoires.
— Donne-m’en.
— Tu ne veux plus reparaître devant les tiens ?
— Si.
— Ils ne te reconnaîtront plus, sauf si tu enlèves ta barbe devant eux.
— Je le ferai, mais il faut me montrer comment faire.
— Regarde.
De nouveau, il allume l’écran dont il s’est déjà servi et cherche dans diverses boîtes plates, choisit celle qui convient et, presque tout de suite, j’ai devant moi l’image d’un homme barbu, armé d’une boîte ronde, assez longue, avec laquelle il vaporise son visage.
Une mousse blanche se colle à sa barbe, puis il prend une serviette et se lave le visage à grande eau. Son menton est net, comme son cou et le reste de son visage. Devant les oreilles, il a seulement de courtes pattes.
Lorsque j’ai vu, Holgan pousse devant moi un long tube de métal. Maintenant, je suis capable de l’utiliser et le glisse dans mon sac au milieu de mes cailloux et de mon couteau.
Je regarde le robot et remarque :
— Pour ne pas risquer d’être pris au piège en allant dans les collines, je vais fabriquer un grand râteau. Il me suffira de le pousser devant moi dans les zones dangereuses. Les mâchoires se refermeront sur le vide.
— Rien ne t’empêchera de commettre cette folie, alors je confectionnerai pour toi un appareil beaucoup plus précis.
Je le suis et nous traversons la salle des armes où j’ai reçu le couteau. Je suis ému à ce souvenir.
Aujourd’hui, j’ai fait beaucoup de progrès. Je désigne successivement à Holgan une ceinture de cuir et une hachette. Je serre la ceinture autour de mes reins puis ferme sa boucle. Holgan me donne une attache spéciale pour la hachette. Il l’a un peu trafiquée pour la rendre plus maniable.
Avant de quitter l’éclair ou plutôt le vaisseau individuel de Padéra, Holgan appuie sur un bouton placé au centre d’un petit disque. Une lumière se met à clignoter, mais pas aux abords immédiats du point central.
— Il y a des hommes au bas de la rivière.
— Oui, je les ai laissés derrière moi et ils ont établi un camp dans une caverne beaucoup plus petite, sans rapport avec.
— Beaucoup d’hommes ?
— Deux hommes et deux femmes !
— Il ne faut pas les laisser sans protection contre les chasseurs d’hommes.
— Quand dois-je revenir ?
— Pour te soigner, c’est inutile, mais pour t’instruire, tu peux revenir à tout moment.
— Si je reviens souvent ?
— Tu seras de plus en plus instruit.
— Demain, je viendrai pour chercher l’instrument capable de déjouer les pièges.
— Il sera prêt.
Je descends dans la caverne avec lui et Lax. Devant l’entrée, je ramasse ma massue.
— Je n’ai pas refermé le champ de force moi-même, Holgan.
— Non, mais ça revient au même. Je peux me servir de tout le matériel ici, mais tout reste commandé uniquement par tes ondes biologiques.
J’abaisse le petit tube, fais sortir Lax, puis annonce à Holgan :
— Cette fois, j’ai vraiment réalisé l’importance de l’enseignement reçu, sans m’en rendre compte, sous l’activeur. Au revoir.
Holgan ne répond pas. Un robot n’a pas de formules de politesse en réserve. Il est la pour servir. Je sors de la caverne à mon tour puis relève le tube.
Je me sens magnifiquement bien. Assuré sur mes jambes. J’ai l’impression d’être entièrement remis à neuf.
À quelques pas de moi, le cadavre ou plus exactement le squelette du dernier de mes poursuivants. Il porte en bandoulière, sur sa poitrine, un carquois rempli de flèches et l’arme est tombée plus loin.
Je la ramasse avec le carquois, mais il y a d’autres squelettes dans la savane. D’autres squelettes d’hommes dont il reste, en dehors des os laissés par les charognards, les armes… Couteaux… Hachettes… Arcs et carquois avec les flèches.
J’abandonne ma massue pour pouvoir emporter les arcs et toutes les armes. Je reprendrai cette massue demain ou après-demain, en venant chercher l’appareil d’Holgan pour déjouer les pièges des redoutables mâchoires. Je n’ai pas voulu attendre car Horil et Lao peuvent avoir besoin de moi et j’ai envie de me montrer au jour.
J’atteins le bord de l’eau. Je suis chargé, mais marche d’un bon pas.

***

Je vais atteindre le campement lorsque j’entends des cris et un étrange martèlement sur le sol. Je fais un saut au bord de la rivière et me cache dans les joncs.
Le camp où j’avais laissé mes compagnons est attaqué. Pas par des hommes à pied. Ils sont montés sur des bêtes comme je n’en ai jamais vues de près. En rêve, si… Des chevaux. Ils sont trois et caracolent devant la grotte. Ils ne tiennent pas leurs montures et ont leurs arcs prêts à servir.
Je connais la redoutable puissance des flèches. Celles-là ne tuent pas. Horil et Lao sont attaqués par des chasseurs d’hommes. Toujours dissimulés dans les joncs, je fais quelques pas en avant puis Lax se précipite en aboyant.
Un des chevaux fait un écart brusque, désarçonnant son cavalier et ma fronde tournoie autour de ma tête.
Un second cavalier s’écroule, le crâne fracassé. Le cavalier désarçonné, lutte comme il peut contre Lax. Désemparé, le troisième agresseur s’apprête à prendre la fuite, mais Horil bondit dans sa direction, court, sa vitesse me stupéfiant, et, comme il arrive à bonne portée, lance sa hache de silex. Elle ouvre le crâne du troisième cavalier.
Déjà, le couteau à la main, je me précipite sur le premier luttant toujours contre Lax et, retenant le chien, je pose la pointe de mon couteau sur sa gorge.
— Cesse de résister ou je te tue.
Lao bondit et hurle :
— Je vais l’achever, moi, car il a tué Olla.
Je demande :
— Avec une flèche ?
— Oui.
— Alors, ne t’inquiète pas, elle n’est pas morte. Seulement endormie.
Les chevaux se sont arrêtés. Aucun n’a essayé de s’enfuir dans la savane. Je désigne mon prisonnier à Horil.
— Attache-le, je ne veux pas le laisser fuir.
Les chevaux non plus. Ils donneraient l’alerte. Je m’approche du premier lentement et le prends au cou. Il se laisse faire. Le second aussi comme le troisième. Ce sont des bêtes bien dressées.
— Lao. Plante un piquet dans le sol. Enfonce-le solidement, nous y attacherons ces chevaux. Je vous rapporte à tous des armes merveilleuses.
J’entre dans la grotte à quatre pattes. Rha verse de l’eau sur le front d’Olla.
— Elle vit toujours.
— Bien sûr, elle est seulement endormie. Ne t’inquiète pas pour elle.
Je ressors de la grotte. Rha me suit et lorsque je me mets debout, elle pousse un cri de surprise :
— Toi… guéri ?
— Complètement.
Je vais ramasser la brassée d’arcs, de carquois, de haches et de couteaux récupérés dans la plaine.
— Tout cela pour la Tribu de Hor, mais avant d’y retourner, nous irons tous ensemble dans la savane.




CHAPITRE II

Pour cela, je dois apprendre le plus rapidement possible à monter sur les chevaux. Horil et Lao doivent aussi savoir s’en servir. Malheureusement, cela prendra sans doute trop de temps. Pour l’instant, je peux uniquement m’occuper de leur sécurité à tous. L’enfant, les femmes et les hommes.
Les cavaliers, tués par Holgan ou par nous, n’étaient certainement pas seuls dans la plaine. On finira par comprendre qu’il leur est arrivé malheur et on se mettra à leur recherche. Nous agissons toujours ainsi lorsque des chasseurs de la Tribu se font attendre trop longtemps.
Je fais signe à Horil et à Lao et nous sortons de la caverne. Olla est toujours endormie et Rha reste auprès d’elle pour la veiller.
— Nous avons tué trop de cavaliers car j’en avais déjà abattu dans la savane en venant vous rejoindre. Fatalement, on va s’en prendre à vous. Normalement, nous devrions lever le camp et partir, mais j’ai encore à faire dans la région. Il faut donc vous préparer à soutenir un siège. Vous vous étiez déjà entraînés au tir à l’arc. Ceux-ci sont infiniment plus précis… et la moindre blessure met un homme hors de combat. L’ennui, ce résultat est valable dans les deux sens. Touché, vous vous endormirez comme Olla. Donc, il faut entasser des pierres autour de vous et fabriquer des cheminements couverts, possédant de simples meurtrières d’où vous pourrez viser.
Le mot cheminement les surprend et je dois leur expliquer. Je suis moi-même surpris par cette nouvelle façon de m’exprimer. L’activeur sans doute.
— Et toi ? me demande tout de même Horil.
— Je dois retourner de nouveau dans la savane.
— Seul ?
— Vous ne pourriez pas m’aider. J’aurais au contraire à m’occuper de votre sécurité.
Ils ne comprennent pas. Pour eux, le nombre a toujours représenté la sécurité, et brusquement j’affirme le contraire. Oh ! Seulement en ce qui me concerne, mais cela les déroute tout de même.
J’explique :
— Attachez les chevaux dans un bouquet d’arbres puis enfermez-vous dans la caverne tous les quatre jusqu’à la tombée de la nuit. Des cavaliers, nous en rencontrerons désormais des quantités. Si nous fuyons, ils le sauront et nous retrouveront toujours, donc il vaut mieux apprendre à les combattre tout de suite.
— Nous t’obéirons.
— La caverne avec tous les arcs et toutes les flèches de façon à pouvoir tirer en cas de danger… Ces cavaliers peuvent avoir des chiens.

***

J’aide Horil et Lao à se retrancher dans la minuscule caverne sans les condamner à y rester enfermés. Ils disposent d’une sorte de chemin de ronde, fait de grosses pierres entre lesquelles, de loin en loin, lorsque c’est possible, j’établis des meurtrières.
Les arcs et les flèches sont répartis de façon judicieuse et je préviens :
— N’ouvrez sous aucun prétexte, sauf à moi bien sûr.
Après, je repars en tirant mon cheval par la bride. J’ai renoncé définitivement à ma massue, et je ne la ramasserai pas, me contentant désormais d’un arc et de ma fronde.
Une fois dans la savane, je saute sur le dos du cheval. Tout de suite, il tente de ruer, mais je le retiens solidement par les rênes et très vite, j’en suis le maître.
Mon aisance sur son dos me surprend, mais sous l’activeur, j’ai dû apprendre car tout de suite, je manie ma monture et la fais filer droit vers la caverne d’Holgan.
Le petit tube. Je le descends jusqu’à terre, fais entrer le cheval et Lax ; bien entendu, le chien nous a suivis. Je referme le champ de force. La notion de champ de force m’échappe encore, pourtant, j’en comprends le sens. Cette connaissance est sans doute due à ma dernière exposition sous l’appareil de Padéra.
— Holgan ?
Il arrive au bout de quelques instants et ne manifeste absolument aucune réaction en voyant mon cheval. Un peu agaçant d’avoir un serviteur impassible comme lui, mais peu importe, je comprends de mieux en mieux la notion de machine. J’explique tout de même :
— J’ai des amis. Je n’ai pas voulu les amener ici. Je les ai laissés au bord de la rivière.
— Viens, dit simplement Holgan.
Nous remontons tous les deux dans le vaisseau et il me conduit devant un étrange appareil, composé d’un écran sous lequel est placé un grand cercle gradué et, en dessous du cercle, des boutons de toutes les couleurs.
Holgan appuie sur le plus gros des boutons et instantanément l’écran s’allume sur une image de la savane. Je devine à peu près. Le centre du cercle est gradué et le point zéro représente exactement l’endroit où nous sommes.
Je suis surpris d’avoir deviné cela et tout mon corps se couvre de sueur. Un des bras articulés du robot va faire marcher un curseur, mais je crie :
— Non, Holgan… Laisse.
Moi, j’empoigne le curseur et le fais circuler. Très vite, je m’en rends compte, j’ai choisi la mauvaise direction et reviens dans l’autre sens. Au bout d’un instant, je trouve la rivière. Cela ne résout pas mon problème… Je soupire.
— Je voudrais suivre le cours de l’eau.
— Bloque l’image grâce au bouton vert.
— À part ce détail, je m’étais rendu compte exactement comment me servir de cette machine.
— Tu avais compris à quoi elle servait, mais tu ne savais plus l’utiliser.
Maintenant, si ! Je suis la rivière à une certaine distance du bord, et en face de ma caverne, j’aperçois quatre cavaliers. Ils galopent devant l’amas de pierres. Je le prenais pour une forteresse.
Je jure entre mes dents et annonce :
— Des chasseurs d’hommes… Je dois y aller.
— Non, fait Holgan.
Juste comme il me dit cela, une flèche, décochée par Horil ou par Lao, touche un homme à la poitrine. Je secoue la tête.
— À cause des trois autres, les miens n’oseront pas aller le faire prisonnier et ils ne sont pas plus avancés.
Holgan glisse une de ses mains dans une ouverture sous l’écran et je vois la silhouette d’un cavalier s’accroître démesurément. Brusquement, ce cavalier et son cheval s’enflamment. On dirait une torche. Une autre silhouette s’agrandit à son tour, et le cavalier se met à brûler.
Les deux autres se concertent un instant puis tournent bride, mais le champ de vision de l’écran s’élargit soudain, les deux silhouettes aussi, en prenant feu mystérieusement, comme les premières. Je m’exclame :
— Si tu pouvais surveiller mon camp en mon absence !
Holgan déclare :
— Je le ferai si tu me le demandes.
Oui ! Jamais d’initiative. J’approuve d’un mouvement de tête.
— Fais-le, mais ne te trompe pas. Ne va pas mettre le feu à mes amis.
— Naturellement.
— Avant moi, tu surveillais Padéra ?
— Quand il m’en donnait l’ordre.
— Et tu ne lui as pas porté secours lors de la bataille des éclairs ?
— Je n’avais pas assez d’énergie pour aller jusqu’à l’endroit où il est tombé.
— Alors, si je l’avais tué pour le voler ?
— Tu aurais fini ta vie à cet endroit-là.

***

Holgan me montre l’instrument préparé pour déjouer les pièges dans la colline. Je compte la franchir cette nuit. Un gros paquet de tablettes de fer articulées les unes aux autres. Elles sont articulées et actionnées par un moteur placé en fin de course, c’est-à-dire à près de deux mètres de la tête. Une fois mises en route et actionnées, elles se déploieront pour monter devant moi sans laisser un centimètre de sol inexploré.
Tous les pièges placés le long de sa trajectoire fonctionneront automatiquement et je serai donc en mesure de les éviter. Mon cheval, je le laisserai au bas de la colline, dissimulé dans un bouquet d’arbres.
Holgan calcule pour moi le temps nécessaire pour atteindre le bas de la colline. J’y serai peu avant l’aube. Après lui avoir demandé de me réveiller au moment voulu, je me couche sous l’activeur. Maintenant, je comprends son action bénéfique sur moi. Il m’instruit en dormant. Je connais quantité de choses sans le savoir. Elles se révéleront lorsque l’occasion se présentera de mettre en pratique son enseignement.
Sommeil immédiat ! Le robot me réveille. Je frotte mes yeux. Je ne suis plus sous l’effet de la machine et réfléchis tout de suite à mon entreprise.
D’abord un coup d’œil au camp où se sont retranchés mes amis. Rien à signaler. Puis départ pour les collines. Je ne vois rien non plus. Je quitte l’activeur et, préoccupé, demande à Holgan :
— Donc, tu as toujours été en mesure de protéger ton maître durant la bataille ?
— Oui.
— Il a tout de même été touché.
— Je ne pouvais pas prévoir un rayon perdu, mais seulement ceux d’adversaires susceptibles d’être abattus.
— Tu surveilleras le camp où j’ai laissé les miens. Ne t’occupe pas des collines.
— Je ferai comme tu le demandes.
L’obéissance passive des machines. Il est exactement l’heure, pour moi, de traverser la savane et de gagner le bas des collines. Je descends et ouvre le champ de force au grand plaisir de mon cheval. Il n’aime pas être confiné comme il l’a été durant plusieurs heures.
Je referme derrière moi sans quitter la couverture servant de selle et d’un mouvement des deux genoux, je lance ma monture. Durant mon sommeil, Holgan a transformé la pointe de mes flèches. Elles ne sont plus faites pour endormir après une simple égratignure mais pour tuer cette fois. Une des lois de la jungle : il faut tuer son adversaire pour l’empêcher de renaître de ses cendres.
Toujours, j’ai su cela, mais ne savais pas l’exprimer, maintenant, c’est différent. Je galope en tenant une bride dans la main et mon arc pointé dans l’autre. De loin en loin, surgissent des ombres menaçantes, mais les aboiements de Lax suffisent à les calmer et nous arrivons aux pieds des collines sans incident.
Il fait encore assez sombre lorsque j’attache mon cheval au milieu d’un bouquet d’arbres. Il sera sans défense s’il est attaqué, mais l’heure des grands fauves est passée et, des bêtes diurnes, il doit être capable de s’en débarrasser. Du moins, je l’espère pour lui et pour moi car je ne tiens pas du tout à traverser la savane à pied dans la journée.
Je saute à terre et détache de ma ceinture l’espèce de chenille de fer confectionnée par Holgan. Je la dépose sur le sol devant moi et elle se met en marche tout de suite comme se déroulent des serpentins.
La marche du serpentin n’épargne pas un millimètre de terrain et après quelques mètres de montée, brusquement, sur la droite, se referment avec un bruit sec les mâchoires de fer d’un piège à loup.
Durant mon sommeil, j’ai appris à les connaître et suis hérissé. Ma chenille de fer a pu éviter l’obstacle sans doute en se relevant à temps. Je ne peux réprimer un frisson. Sans l’avertissement d’Holgan, je serais déjà une victime toute désignée à l’appétit des rongeurs.
Je marche lentement derrière l’instrument ; son tac-a-tac est très léger sauf en rencontrant un piège dont les mâchoires, en se refermant, font beaucoup de bruit.
Le soleil ne va pas tarder à se lever. Une bande rose s’allonge à l’horizon et j’aimerais bien avoir franchi la colline et être passé de l’autre côté de la pente au moment où éclateront les premiers rayons.
Sur le sommet, mon appareil est en train de se reconstituer. Chacune de ses pièces de métal s’accroche à la précédente et lorsque je me retourne, je vois dix-sept pièges d’acier refermés.
Seul, je n’aurais jamais pu passer. J’espère qu’en se refermant, chacun de ces pièges n’a pas donné un signal quelconque. Non, car dans ce cas, on serait déjà venu à la rescousse.
En tout cas, je m’allonge dans l’herbe grasse de l’autre côté de la pente. Rien ne semble me menacer. Les collines forment une espèce de vallée ventrue envahie par l’eau.
Holgan m’a parlé des lacs… De ce côté-ci, au milieu de l’herbe, des chemins sinueux contournent de-ci de-là des massifs fleuris. Je m’engage prudemment du côté du premier goulet d’étranglement.
Même configuration naturelle, mais à l’autre bout de la vallée, se dresse une petite maison.
Une fille en sort. Radieusement nue elle plonge dans l’eau. Moi, je ne plonge pas. Je dépose mon arc et mes flèches au bord du lac et me laisse glisser. Je nage en faisant le moins de bruit possible. La fille aux longs cheveux blonds ne m’a pas aperçu et avance dans ma direction.
Brusquement, je suis à côté d’elle et me dresse comme si je l’avais guettée, telle une proie. Je la saisis dans mes bras et précise :
— Je suis Torn. Je viens de l’autre côté de la savane. Toi, qui es-tu ?
Elle ne veut pas me répondre et continue à me résister ; alors, en la tenant solidement, je me laisse couler. Très vite, elle cesse de se débattre et je remonte à la surface.
— Toi… Qui es-tu ?
— Ard’hala.
— Ard’hala des lacs… Je reviendrai te voir.
— Non… Tu es trop laid.
— Laid ?
Elle touche ma barbe et mes cheveux d’un air méprisant. Je ris encore et déclare :
— Je reviendrai tout de même… Pas une fille de la plaine ne t’égale en beauté.
Content de moi, je la lâche et nage le plus vite possible vers le lieu où j’ai abandonné mes armes. J’ai fait une dizaine de brasses lorsque j’entends Ard’hala hurler. Je vais avoir quelque peine à quitter la vallée, mais peu importe… Je touche au rivage et me hisse sur la rive.
Là-bas des hommes se précipitent. La plupart sont des serviteurs sans armes, mais j’en vois un braquer son arc dans ma direction. Le temps de ramasser le mien et de tirer à l’instinct. Ma flèche pénètre dans sa poitrine. Comme je vise le second, je le vois abaisser son arme. Il est trop près de sa maîtresse et crains de me voir l’atteindre.
Un bon point pour lui ! Je ramasse toutes mes affaires et m’élance vers la colline. Tout à coup, je me sens vulnérable, mais n’ai pas le choix. Mes vrais adversaires ne sont pas assez nombreux. Une flèche se plante à dix mètres de moi.
Je me retourne, mon arc bandé. Le dernier soldat s’est éloigné de sa maîtresse. Je profite de l’instant où il choisit dans son carquois pour lui décocher ma propre flèche.
Il s’effondre. J’atteins le sommet de la pente, suivi par Lax. Nous courons pendant deux cents mètres pour récupérer mon petit appareil de lames d’acier. Je le prends sur mon bras et nous descendons vers la savane à toute allure. Rien à craindre pour le moment, tous les pièges étant toujours relevés.
Le bouquet d’arbres sous lequel nous attend sagement mon cheval ! Je le détache puis le fais sortir dans la prairie avant de sauter sur son dos pour galoper en direction de ma caverne-campement. Je dois d’abord aller là car, comme j’ai décidé de me faire un visage semblable à celui de Padéra, je ne voudrais pas qu’Horil, Lao et Olla ne me reconnaissent plus en me revoyant. Je voudrais aussi connaître leur réaction lorsque les cavaliers se sont enflammés devant eux.
Tout en galopant, je surveille la plaine derrière moi. Bientôt, je vois apparaître une dizaine de cavaliers. Ils sont lancés à ma poursuite. Je vais les amener devant la petite caverne où Holgan se chargera d’eux.
Pour le moment, je suis tout au plaisir de galoper ; tout à l’enchantement de la jeune fille découverte au bord du lac : « Ard’hala des lacs. »

***

Je galope depuis dix minutes dans la savane éclatante de soleil. Un aboiement de Lax me fait tourner la tête. L’inévitable est en train de se produire : les cavaliers vont me rattraper.
Je fais donner le maximum à ma monture et très vite, je m’en rends compte, mes poursuivants auront beaucoup de peine à me rejoindre, car mon cheval est plus rapide que les leurs.
Certes, ils seront sur mes talons, mais lorsque j’arriverai à proximité de mon campement de base, je bénéficierai de la protection d’Holgan. J’adore cette course éperdue dans la prairie. J’ai toujours su monter à cheval, me semble-t-il. Je ne suis pas un homme comme les autres ; un effet de l’activeur… Il a donné un coup de fouet à mon développement physique et surtout à mon imagination.
Un appareil sensationnel… Je me rappelle les paroles de Padéra : il m’a dit que c’était son invention… Donc, il n’en existe qu’un seul, et il m’appartient… Je ne vois pas encore tout le bénéfice que je pourrai en tirer, mais cela viendra avec le temps.
Lorsque mon cheval commence à donner des signes de fatigue, j’arrive à la rivière. Un dernier effort à demander à ma monture… Elle n’a pas l’air trop épuisée, pourtant elle vient de galoper depuis un bon moment.
J’aperçois notre forteresse de pierre et Horil déplace le bloc servant d’entrée.
Je passe à l’intérieur et saute à terre.
— Attention, je suis poursuivi.
— Nous avons déjà été attaqués, mais…
— Je suis au courant. Normalement, ce sera la même chose avec nos futurs agresseurs.
Lao me regarde avec des yeux exorbités.
— Car toi… enflammé cavaliers ?
— Par moments, je commande à des forces mystérieuses… Cela ne doit pas vous empêcher de vous battre comme de braves guerriers.
— Voilà les cavaliers !
Olla s’est réveillée et c’est son tour de garde. Nous courons aux meurtrières. Cinq flèches partent et font mouche. Je remarque :
— Rha et Olla sont aussi adroites que les guerriers.
Nous tirons puis Holgan se met de la partie ; nous voyons nos adversaires s’enflammer par groupe de cinq, puis individuellement.
— Torn commande cela ? fait Horil stupéfait.
— Et bien d’autres mystères… Je vais changer d’apparence, mais cela, je le ferai devant vous. Ainsi, vous témoignerez devant les membres de la Tribu. Lao et Horil vont aller ramasser les armes. Rha et Olla s’occuperont des chevaux épargnés. Ils sont dressés et pourront être très utiles à la Tribu. Les hommes, atteints par les flèches sans longue pointe d’acier, ne sont pas morts. Ouvrez-leur la gorge. Dans la jungle, on tue pour ne pas être tué. Vous pouvez les dépouiller, prendre leurs vêtements et leurs armes. Moi, je vais surveiller la plaine.
Je ne tiens pas à assister à l’égorgement des cavaliers encore vivants. C’est ainsi, si c’était une obligation, cela me serait pénible.
Un doute m’envahit… Il me semble qu’avant mon passage sous l’activeur, je l’aurais fait moi-même et cela m’aurait paru tout naturel. Maintenant, j’évite.
Un sentiment d’homme civilisé, mais qui peut coûter cher dans un monde qui ne l’est pas.




CHAPITRE III

Je vais jusqu’à la savane, monté sur un des chevaux laissés à Horil et à Lao, un cheval encore fringant, puis reviens. Nous ne risquons rien à gagner la caverne de Padéra. Il y a seulement un problème de chevaux.
Nous en chargeons un de toutes les armes récoltées : arcs, poignards, haches et flèches et les femmes s’occupent des autres bêtes en les tenant attachées par un très long licou.
Je me demande comment Holgan va nous accueillir. Je suis son maître, mais il y a peut-être des limites à mon autorité sur lui, limites imposées par le peuple dont dépendait Padéra sur sa planète.
La notion de planète m’est devenue familière. On peut vivre dans des mondes différents. Les étoiles aperçues la nuit dans le ciel sont les soleils de ces planètes-là, sur lesquelles la vie n’est pas toujours possible. Je n’aurai sans doute jamais l’occasion de m’en rendre compte, mais trouve bon de le savoir.
Je dois ces connaissances à l’activeur. Bien sûr, ce n’est pas suffisant et j’ai aussi une intelligence atavique. Complètement stupide ! J’ai toujours vécu dans la Tribu de Hor… Mes plus anciens souvenirs remontent à la Tribu, pourtant, je me suis toujours senti différent. J’accusais mon infirmité, mais la vraie différence était dans ma tête.
Nous approchons de ma caverne et je prends une certaine avance sur les autres pour l’ouvrir puis appelle :
— Holgan !
Le robot arrive en même temps que mes compagnons, médusés. Je regarde Lao et ordonne :
— Va attacher les chevaux sur le côté du rocher. Ainsi, les bêtes ne se sauveront pas.
Holgan reste impassible. Lao s’occupe des bêtes et je demande à la machine :
— Je peux exiger n’importe quoi ?
— Dans les limites de mon conditionnement.
Comme Lao est revenu, j’explique :
— Padéra ne portait pas de barbe, ses cheveux étaient courts, taillés différemment. Comme ses vêtements. J’aimerais lui ressembler.
— Cela n’est rien.
Il pivote et nous entrons à sa suite dans le vaisseau. Lao, Horil, Rha et Olla ont terriblement peur et marchent en jetant autour d’eux des regards furtifs.
Holgan me fait enlever mon sac et mon énorme peau de bête. Après, je dois entrer dans une sorte de bassin aux bords très hauts. Il se remplit rapidement d’un liquide assez épais.
— J’ai vu une fille dans un des lacs de la colline. Elle m’a trouvé sale et laid. Pour elle, je sentais mauvais.
— Elle ne le dira plus après ton passage dans le Bloc de Régénérescence.
— Ce bassin de pierre ?
— Oui.
— Mes compagnons y passeront après moi ?
— Ça ne leur servirait à rien, ils doivent rejoindre la Tribu où l’absence de mauvaises odeurs les rendrait suspects.
— Comment le sais-tu ?
— Padéra s’efforçait d’être sale et de sentir mauvais s’il se rendait dans les Tribus.
— Car Padéra a vécu dans les Tribus ?
— Longtemps… Peut-être dans la tienne, mais il y était tellement différent de l’homme que tu as ramené ici.
— Les chasseurs d’hommes, eux, vivent de l’autre côté des collines ?
— Oui.
— J’ai décidé de retourner dans les lacs cette nuit.
— Tu n’y arriveras pas aussi facilement.
— Pourquoi ?
— Les chasseurs d’hommes se méfieront et placeront des sentinelles.
— Évidemment.
Je sors de la cuve. Mon corps est lisse et pur. J’éprouve une étrange impression de bien physique, mais Holgan me fait signe de m’asseoir puis étend une crème sur ma barbe avant de se mettre à me tailler les cheveux.
Rha et Olla me regardent avec admiration et la première doit regretter de m’avoir finalement préféré Horil pour sa beauté physique, car cette beauté est très loin d’être supérieure à la mienne.
Je suis aussi élancé, aussi bien découplé avec des muscles longs, une peau blanche et nacrée. En plus, j’ai pour moi l’intelligence et cet extravagant serviteur.
Un linge mouillé sur mon menton. D’un seul coup, je n’ai plus de barbe et Holgan égalise, avec un ciseau, les pattes laissées le long de mes tempes. Mes compagnons poussent tous des cris d’étonnement, puis je me lève et vais me regarder dans un miroir.
Sans barbe et les cheveux taillés très court, je me trouve grande allure. Holgan m’apporte alors des vêtements de cuir semblables à ceux de Padéra et des cavaliers. Suprême raffinement, des sous-vêtements. Ils me paraissent superflus, mais je les enfile tout de même avec un grand plaisir sous l’œil extasié des femmes de la Tribu.
Une rupture est en train de s’effectuer. Je ne serai plus comme eux et ils n’atteindront jamais mon niveau. Je passerai dans leur mémoire à tous comme un dieu bienfaisant ou comme l’éclair blanc d’un jour de chaleur à l’horizon.
— Maintenant, vous me reconnaîtrez si je retourne visiter les hommes de la Tribu et ils devront m’obéir, mais en aucun cas, vous ne reviendrez ici seuls.
Holgan intervient :
— J’ai brouillé leurs souvenirs. À partir de ton campement de base, ils ne sauront plus de quel côté se diriger.
Sa puissance me glace un peu, tout comme les changements, intervenus en moi, surprennent mes amis. Je reprends :
— Maintenant, vous devrez rejoindre la Tribu avec les chevaux et les armes. Montrez les arcs à Hor. Les guerriers apprendront à en fabriquer. Pour les couteaux et les haches, ce sera plus difficile, mais le temps vient à bout de tout. Je garderai un cheval pour mon usage. Le plus jeune.
Je vais rouvrir la caverne et mes amis procèdent au chargement des chevaux. Holgan m’explique :
— De jour, dans la savane, habillé comme tu es là, tu n’attireras pas l’attention. Les chasseurs d’hommes te prendront pour un des leurs et tu arriveras aux collines à la nuit tombante. Cache ton cheval et utilise mon appareil. Il t’a bien servi hier. Seulement, les collines seront gardées et si tu vois un homme apparaître, sers-toi de ton arc. De ton arc ou de ta fronde. Sois sans pitié, ce sont des chasseurs d’hommes. Ils viennent décimer les Tribus et tu n’as aucune clémence à attendre d’eux.
Un instant, je regarde Horil, Lao et les femmes s’éloigner, puis je me tourne vers Holgan.
— Ils vont être terriblement exposés jusqu’à la forêt où campe la Tribu.
— Ils rencontreront les dangers dont ils ont l’habitude.
— Plus les chasseurs d’hommes…
— Ceux-là ne dépasseront jamais ton premier campement.
Je sais pouvoir compter sur lui et, après avoir refermé la caverne, je saute sur le dos de ma monture. J’ai voulu la plus fringante et elle est nerveuse entre mes genoux.
Un instant, j’ai l’impression d’être désarçonné, mais me reprends et une fois le cheval lancé au galop dans la savane, je n’ai plus d’ennuis.

***

Holgan avait bien calculé. Je me cache aux pieds des collines, dans un bouquet d’arbres, au moment où le soir tombe. J’y dissimule ma monture puis choisis un peu plus loin l’endroit où je dépose mon appareil. Il se met en marche automatiquement.
Le bruit du moteur est insignifiant, mais le claquement des mâchoires des pièges plus retentissant. Heureusement, de nombreux animaux se font prendre et cela n’éveille pas spécialement l’attention des sentinelles. De plus, je rampe dans les hautes herbes avec Lax.
Tout se passe bien, j’approche du sommet et personne ne s’est encore manifesté. Je me suis engagé sur la pente de la colline à peu près à la hauteur du second lac. Celui dans lequel j’ai surpris Ard’hala. Elle ne se baigne certainement pas à cette heure tardive de la nuit et j’ai décidé de la surprendre dans sa petite maison.
Comment comprendre ce courage insensé ? Je plonge en plein danger et cela ne m’inquiète pas le moins du monde. Au contraire, j’en suis exalté.
La beauté d’Ard’hala ?
Le sommet de la colline. J’arrête mon serpent de lame de fer puis m’oriente. La maison est là. Je ne me suis pas trompé, mais un garde se tient debout sur un petit embarcadère. Sa silhouette se découpe nettement dans la nuit. Impossible de ne pas le voir, mais il m’empêchera de descendre la colline sans être immédiatement repéré. Je bande mon arc, ma flèche siffle. L’homme tourne la tête et s’abat.
Le bruit de son corps tombant dans l’eau fait un « plouf » sonore. Il doit alerter tous les gardes de la petite maison. La logique me pousse à renoncer, mais je n’en ai pas l’intention. Un grondement de Lax me fait tourner la tête. Un homme arrive sur ma droite en me cherchant dans l’ombre.
En armant ma fronde, je ferai moins de bruit. Elle tournoie un instant et ne rate pas son but. L’homme s’écroule. La nuit est redevenue silencieuse et je commence à descendre. Très vite, je bénéficie de la protection des troncs d’un parc, mais un grondement de Lax attire de nouveau mon attention.
Le danger n’est pas proche, mais au sommet des collines. En repartant, j’aurai des difficultés. Je me contente de rire. Je me débrouillerai. Un homme qui a été infirme comme moi et retrouve la plénitude de ses moyens ne peut douter de la Providence.
Une fenêtre vient de s’éclairer et j’aperçois Ard’hala en train d’enfiler une sorte de manteau de soie.
La chance est avec moi, sa fenêtre est ouverte. Prenant appui sur la branche basse d’un tronc massif, un élan me projette dans la pièce.
Lax bondit derrière moi et je dis d’une voix railleuse :
— Aujourd’hui, suis-je aussi laid qu’hier dans le lac ?
Elle fronce les sourcils.
— C’est toi ?
— Torn, de la Tribu des Hors.
— Tu es fou. Pour être venu ici, tu seras condamné à mort et exécuté dans le Grand Temple !
— Peu m’importe si je te plais.
— Torn…
Elle secoue la tête ; moi, j’examine sa chambre. La couche. Un énorme miroir. Des fleurs flamboyantes dans un pot placé sous sa fenêtre ouverte. Je l’ai évité par miracle en sautant. Un dessin multicolore accroché au mur.
Je le regarde avec surprise et finalement m’exclame :
— Le Palais de Phédon !
— Comment sais-tu cela ? s’étonne Ard’hala.
— Je le sais… Il est entouré sur trois côtés par un parc immense et en face, il y a un lac dont les eaux sont d’un bleu opalin.
— Qui te l’a dit ?
— Personne, je le sais.
Elle hausse les épaules.
— On ne sait même pas si le roi Phédon a existé et sur quelle planète… Arcta d’où je viens ? Arban où nous sommes ? Ou Lectar ?
— Phédon a régné sur Arban.
— Tu dis n’importe quoi pour te rendre intéressant.
Je me mets à rire.
— Avant d’avoir vu ce dessin, je n’avais jamais entendu parler de Phédon, mais les souvenirs me reviennent en masse. Comme lorsque des troncs ou de la terre obstruent une rivière et que le barrage saute brusquement.
— Des souvenirs ? Tu aurais été dans la ville du roi Phédon ?
— Oui.
— Elle porte un nom ?
Je fronce les sourcils et cherche au plus profond de ma mémoire.
— Presque le tien… Dard’hala. Elle est entourée de murs avec des chemins de ronde surplombant des assaillants éventuels. Devant ces fortifications, de l’autre côté de la ville par rapport au Palais, se dresse le Temple de Glanur, la Princesse noire.
Ard’hala se laisse tomber sur un pouf de cuir, croise ses jambes et les entoure de ses mains avant d’y poser sa tête.
— Inutile de tenir ton arc avec une flèche engagée comme si tu allais tirer. J’ai cru le comprendre, tu n’en veux pas à ma vie ?
Un sourire joue sur ses lèvres.
— Du moins de cette façon-là. Personne n’entrera ici sauf si j’appelle et je ne peux appeler que des serviteurs dont tu n’aurais rien à craindre. Tu voulais me parler du Palais de Phédon ?
— Je t’ai dit avoir reconnu ce dessin et n’y avoir jamais pensé avant.
— Pourtant, tu m’as donné des détails. Personne ne les connaît.
— J’en ai encore un. Le Palais est en marbre et une profusion de diamants et de pierres précieuses ont servi à sa décoration.
— Tu pourrais me conduire au Palais ?
— Je ne l’ai jamais vu.
— Donc, tu mens.
— Non, tu le sais.
— Tu as dû le voir, puisque tu as reconnu ce dessin. Tu sais de quand il date ?
— Non.
— Plus de mille ans.
— Donc, ce Palais n’existe plus.
— Sauf à l’état de vestige. Nous avons parcouru cette planète dans tous les sens pour espérer le découvrir, et tu le prétends ici.
Se levant de son pouf de cuir, elle s’approche de moi :
— Brusquement, en voyant ce dessin, tu t’es souvenu. Ce dessin est unique et personne ne l’a jamais vu sauf mes suivantes et le grand prêtre.
— Et tes serviteurs ?
— Ils ne me quittent jamais.
— Et lorsqu’ils ont cessé de te plaire ou s’ils sont trop vieux ?
— Ils servent jusqu’à leur mort. Non, personne n’a jamais vu ce dessin pour t’en parler. Pourtant, tu l’as reconnu immédiatement et t’es mis à parler de Dard’hala… Tu as cité le Temple de la déesse noire…
— Glanur.
— C’est un prodige, mais les prodiges n’existent pas. Il y a une explication et j’ai un moyen de remonter dans tes souvenirs si tu es d’accord, bien entendu.
— Remonter dans mes souvenirs… Comment ?
— Avec une machine.
— Comme l’activeur ?
— Qu’est-ce que c’est ?
— Une machine inventée par un Lectarien.
Son visage se ferme.
— Tu as été en contact avec un homme de Lectar ?
J’esquisse un sourire.
— Quelques secondes avant sa mort.
Elle hausse les épaules et m’explique :
— Il s’agit d’une machine pouvant remonter dans tes souvenirs, aussi loin qu’il le faudra.
— Je suis d’accord.
— Viens, et arme de nouveau ton arc si tu as besoin de cela pour te sentir en sécurité.
Avec un mouvement d’épaules, je marche derrière elle et nous traversons un couloir. Il est rempli de soldats et d’officiers, mais aucun ne bouge. Ard’hala me fait pénétrer dans une petite pièce ronde au milieu de laquelle on voit un fauteuil muni d’un très haut dossier.
— Installe-toi.
Au moment où je vais m’asseoir dans le fauteuil, une flamme jaillit au sommet du dossier. Je me recule vivement.
— Que se passe-t-il ?
— Tlar ! fait Ard’hala en tapant du pied.
Un petit homme ventripotent se précipite vers le fauteuil et en ouvre le coffrage. Il nous oppose une mine déconfite.
— Toutes les résistances ont sauté, Princesse.
— Eh bien, répare-les.
— Ce ne sera pas possible avant plusieurs jours. Toutes les résistances en même temps, ça ne s’était encore jamais produit.
Ard’hala me regarde.
— Il n’y a qu’un moyen de faire sauter toutes les résistances en même temps, c’est d’opposer un barrage mental.
Je comprends ce que cela signifie et dis :
— Je n’y suis pour rien… J’étais d’accord pour venir, sinon il me suffisait de refuser.
Ard’hala n’ajoute rien. Au fond de moi, je pense qu’il s’agit de l’activeur… Elle y songe peut-être aussi mais ne m’en parle pas.
Elle a un mouvement de colère puis me fait signe de la suivre. Nous retournons dans le couloir, mais pas dans sa chambre. Elle me conduit dans une grande pièce.
Des gardes veulent nous suivre, mais elle leur fait signe de reculer en disant :
— Je n’ai rien à craindre de lui.
— Et la Loi ?
— Peu importe la Loi. En aucun cas, elle ne peut s’appliquer à ma personne ou à mes décisions.
Les deux officiers s’inclinent et retournent dans le couloir. Un sourire ironique joue sur les lèvres d’Ard’hala.
— Tu en sais trop sur le Palais du roi Phédon et en même temps pas assez…
Elle me désigne un siège. Un fauteuil à dossier beaucoup plus petit et recouvert d’une matière soyeuse. Elle s’assied à côté de moi.
— Hier, dans le lac, tu m’as prise dans tes bras. Je ne l’ai avoué à personne car ton cas aurait été encore plus grave. Un seul homme aura le droit de me tenir dans ses bras car je le choisirai pour époux.
— Et tu n’épouseras jamais un homme des Tribus ?
— Sauf s’il me rendait les splendeurs du Palais de Phédon.
— Je le chercherai pour toi.
— Toute cette planète a été fouillée de fond en comble.
— Par des gens dont la mémoire ne s’éveillait pas à l’improviste même sur des choses inconnues.
— De toute façon, Dard’hala est une ville en ruine.
Je mets mes coudes sur mes genoux et cache mon visage dans mes mains.
— Je suis peut-être né dans cette ville. Enfin, j’y ai vécu tout enfant. Tout petit enfant et en la quittant, le malheur est arrivé pour moi.
— Le malheur ?
La voix d’Ard’hala a des sonorités dures.
— L’écrasement… Je me suis senti prisonnier d’un champ de force… Je me suis senti prisonnier.
— Vous étiez nombreux ?
— Mon père, ma mère, des serviteurs… Eux sont restés en dehors du champ de force et moi, prisonnier à l’intérieur. Je me suis évanoui et la douleur m’a réveillé. Tout près d’une coulée de lave.
— Donc, la ville a été ensevelie par une éruption quelconque ?
— J’étais bien petit, sept ou huit ans. Les souvenirs sont vagues et il y avait cette douleur atroce… Puis cette femme d’une Tribu. Elle m’a emporté. Elle a apaisé mes souffrances et m’a donné à manger, m’a défendu car j’étais infirme. Tout cela est si vieux… si vieux… Il me semble que dix vies entre mes souvenirs du Palais et aujourd’hui sont passées.
— Car tu prétends avoir vécu au Palais ?
— Oui.
— Tu ne sais plus où il se situe ?
— Je me souviendrai.
— Oh ! oui, tu te souviendras… Je t’y aiderai… Je ferai tout pour cela.
Elle se dresse devant moi.
— Regarde-moi… Je suis belle, n’est-ce pas ?
— Tu es la plus belle.
— Si je me donnais à toi, cela t’aiderait à te souvenir ?
— Oh ! Ard’hala… Je ne peux pas dire « oui » et te décevoir après.
— Tu dois tout essayer… Viens.
De nouveau, elle m’entraîne en me tenant par la main. Nous traversons le couloir au milieu des hommes d’armes et elle me fait entrer dans sa chambre.
— Ici, personne ne peut venir.
Un geste la débarrasse de la parure de soie. Celle-ci ne cachait rien de ses charmes et elle se jette sur le lit, entièrement nue. Dans les Tribus, au moment de l’amour, on est rarement nu intégralement. Sans hésiter, j’enlève ma ceinture et me déshabille pour me jeter dans ses bras.

***

En me relevant, j’ai du triomphe plein les yeux. Sous mon étreinte, Ard’hala a gémi… Elle est devenue femme dans une sorte d’embrasement de tous ses sens.
Pour le moment, elle reste prostrée sur le lit et je me rhabille. Comme j’attache à nouveau ma ceinture, Ard’hala me demande :
— Maintenant, tu te souviens ?
— Tu ne m’as pas laissé le temps d’y réfléchir.
Une ombre passe dans ses yeux, puis elle dit :
— Regarde-toi dans cette glace.
Elle me la désigne d’un doigt presque vengeur. Je fais trois pas et me place devant, Lax à mes pieds. Dans le miroir, je vois Ard’hala tirer brusquement sur un cordon. Je devine le danger mais trop tard. Le sol se dérobe sous mes pieds et je tombe. Un trou ! Il me paraît sans fond.
Heureusement, les parois sont en biais. Je glisse avec mon chien. Une longue glissade. Elle m’amène dans une toute petite cellule meublée sommairement d’une table de bois, d’un tabouret et d’un bat-flanc.
Depuis le haut, Ard’hala me crie :
— Je ne peux pas courir le risque de te laisser partir sans que tu m’ais révélé tout ce que tu sais… On t’apportera régulièrement à manger… Souviens-toi… Je te rendrai à ta Tribu après.
Tout à coup, elle pousse un cri et tombe à son tour. Je la vois glisser sur la surface plate où j’ai moi-même été entraîné et elle atterrit soudain en face de moi. L’œil étincelant d’une fureur mal contenue.




CHAPITRE IV

Ard’hala se relève en maugréant :
— On a eu l’audace de me pousser… Il n’y avait pourtant personne dans ma chambre.
— Et on t’a poussée, tu en es certaine ?
— Dans le dos.
— Seul, Holgan…
Le mot la fait sursauter.
— Tu as dit « Holgan »… Donc, tu es un espion envoyé par les Lectariens…
— Non… Tu te trompes… Après la grande bataille des éclairs dans la savane, j’ai porté secours à Padéra. Il m’a fait faire deux piqûres par son robot puis placer sous l’activeur. Lorsque j’en suis sorti, il était mort. Holgan avait procédé aux funérailles. Il me l’avait donné avec son vaisseau et tout son contenu.
Un claquement bref nous fait lever la tête. L’ouverture, par laquelle nous sommes tombés, vient de se refermer avec un bruit sec. Je vois Ard’hala pâlir.
— Peu importe… Lorsque le geôlier viendra, il te délivrera.
Elle a un mouvement de colère.
— Aucun geôlier ne viendra… Je n’ai prévenu personne. J’allais avertir mes gardes lorsque j’ai été poussée.
J’éclate de rire.
— Donc, nous sommes obligés de sortir d’ici par nos propres moyens ?
— Ce n’est pas le moment de rire.
— Oh ! je ne ris pas… mais sans ta traîtrise, nous n’en serions pas là.
— Ce n’était pas une traîtrise. Je te voulais à ma disposition, c’est tout.
— Il te suffisait de me dire de rester près de toi.
— Et comment aurais-je expliqué ta présence continuelle à mes côtés ?
— Pour cela, je te fais confiance. Tu aurais imaginé une astuce, parlé du Palais de Phédon.
— Non, justement, je voulais être seule à savoir.
— Tes cavaliers parcourent la plaine où ils traquent les hommes des Tribus. Leurs flèches ne tuent pas, elles endorment. Pourquoi ?
— Nous ne sommes pas un peuple sanguinaire.
— Cependant, vous faites des prisonniers et vous les réduisez en esclavage.
— Non… Après les avoir interrogés, nous les laissons repartir, mais ils ne se souviennent de rien.
— Holgan aussi efface les souvenirs, mais il ne m’a pas dit ce que Padéra cherchait.
— Dard’hala, comme nous… Avec d’autres moyens… Tes connaissances sur cette ville, tu les dois sans doute à ce que tu appelles « activeur. »
— Qui sait ?… Mais oublions le Palais. Pensons à sortir d’ici.
Je tâte la porte. Elle est solide, faite d’un bois épais et dur. Bouclée de l’extérieur naturellement, puisque Ard’hala comptait utiliser cette cellule comme piège.
J’enlève ma hache de ma ceinture et frappe à la hauteur d’un guichet, fermé évidemment. Il est moins solide et en quelques coups, je l’ai défoncé. Ça ne m’avance pas beaucoup et le fil de ma hachette rebondit sur le reste du bois.
Découragé, j’essaye aussi d’attaquer la serrure avec mon couteau, à la hauteur du verrou dont les pointes des clous dépassent largement. Assise sur le grabat, Ard’hala ricane :
— Ton « Holgan » devrait bien t’aider.
— Je suis trop profondément sous terre pour cela.
Reprenant la hache, je frappe sur les gonds. Là où ils sont apparents et presque rouges : la rouille. Je m’en rends compte, il s’agit du point faible de la porte et me mets à cogner dessus comme un sauvage.
La transpiration mouille mon front, mais brusquement, le gond cède et il me suffit d’arracher le panneau de la porte à la force des bras. Je replace ma hache dans ses encoches, à ma ceinture, et mon couteau dans son étui.
Ard’hala s’avance la première, mais si la cellule est éclairée, le couloir et l’escalier ne le sont pas. Heureusement, j’ai Lax. Il flaire partout et derrière lui, nous pouvons avancer sans crainte.
Je compte les marches. Soixante-huit avant d’arriver sur un petit palier où j’ouvre une porte d’un coup de pied. Rien, mais je sens l’humidité et me penche par-dessus une sorte de balustrade en pierre. Je m’étends sur l’entablement formant barrière et tends la main vers le bas.
Tout de suite, elle touche l’eau. J’empoigne Ard’hala par le bras.
— Cette eau communique avec le lac ?
— Oui.
Cette fois, je me laisse carrément tomber, mais j’ai pied et découvre un faux niveau de près de dix centimètres entre la muraille de soutènement et l’eau du lac proprement dite.
— Ard’hala… Il y a moyen de passer par là. Tu dois savoir où on émergera ?
— En face de ma maison des lacs.
— Donc, je devrai te garder prisonnière un moment. Le temps d’atteindre la bonne rive.
— Tu ne me laisseras pas le choix, même si je te donne ma parole ?
— Je n’ai plus assez confiance en toi.

***

Avant de nous lancer dans l’obscurité totale de l’eau, car dans l’escalier, nous bénéficions encore d’une vague lueur venue de la cellule, je demande :
— Pourquoi ton peuple a-t-il bâti ainsi au-dessus du lac ?
— Il n’a pas bâti. Il a découvert tout en état. Pas moi, ni mon père, bien sûr… Mes ancêtres.
— Tu m’as dit être originaire d’une autre planète ?
— Arcta.
— Pourquoi n’y retournez-vous pas ?
— Nous n’avons pas de vaisseaux comme ceux de Lectar, et nous ne pouvons plus en construire.
— Vous l’avez pu ?
— Il y a très longtemps.
— Au temps du roi Phédon ?
— Les prêtres le disent.
— Qu’étiez-vous venu faire ici ?
— Conquérir la planète. Arcta avait créé un empire comprenant Lectar.
— Arcta régnait sur l’univers ?
— Une partie seulement.
— Vous avez dû perdre une grande bataille pour être venus vous cacher dans ses collines ?
— Plus personne ne s’en souvient.
— Mais vous avez gardé vos traditions ?
— Nous les respectons depuis des siècles. Elles sont immuables.
— Comme la légende de Phédon ?
— Ce n’est pas une légende.
— Je l’espère.
— Pour moi ou pour toi ?
— Nous avons besoin de cette vérité tous les deux. Donc, les cavaliers ne sont pas les seuls chasseurs d’hommes ?
— Non… Ils viennent même rarement et eux réduisent leurs prisonniers en esclavage.
— D’où sont-ils originaires ?
— De Lectar… Au début, je t’ai pris pour un membre des Tribus. Quand tu es revenu, j’ai pensé à une autre Tribu, puis tu m’as parlé de ton robot.
— Holgan ?
— Ils s’appellent tous ainsi sur Lectar, avec un numéro. Padéra n’a pas jugé bon de te donner son numéro, puisqu’il s’agissait du seul robot de son espèce sur Arban.
— Je préfère que tu n’appartiennes pas aux chasseurs d’hommes. Nous les combattrons ensemble. Holgan est entièrement à mes ordres.
— Nous ne pourrons pas combattre ensemble. Nos lois religieuses sont trop farouches. Tu seras mis à mort pour m’avoir approchée.
— Alors, nous fuirons tous les deux. Je te conduirai dans la ville de Phédon.
— Tu ne sais même pas où elle est située.
— Je la chercherai et, comme j’y ai vécu, je la retrouverai.
Nous avons toujours pied et continuons à avancer, mais Lax, lui, s’est mis à nager. Petit à petit, il fait plus clair, nous approchons de la sortie.
— Lorsque nous émergerons à l’extérieur, je te tiendrai dans mes bras. J’aurai mon couteau sur ta gorge et menacerai de te tuer.
— C’est inutile ; si je suis en ton pouvoir, personne ne te fera de mal.
Nous arrivons à l’extérieur, pratiquement en face de la petite maison, mais à une cinquantaine de mètres, dans l’eau. Personne ne se doute de rien et nous n’apercevons aucun garde. Juste une femme aux longs cheveux noirs.
— Xira, une de mes suivantes, m’annonce Ard’hala.
Je crie :
— Xira… Va prévenir le chef des gardes. Si on ne me laisse pas sortir vivant de la vallée, je tuerai la Princesse.
La suivante sursaute et me regarde avec des yeux effarés, mais déjà d’autres serviteurs apparaissent. Des guerriers aussi. Je répète :
— Je la lâcherai dans la plaine en montant à cheval. A-t-on remis les pièges ?
— Pas encore.
— Attention ! car la Princesse marchera devant moi. Je ne veux personne dans la plaine. Personne derrière moi non plus, mon chien m’avertira.
Je me renverse en arrière et nage sur le dos en tirant Ard’hala, menacée par mon couteau. Elle a un rire.
— Si tu savais comme je pourrais me dégager facilement. Je nage trop bien pour toi. Ton couteau ne me fait pas peur.
— De plus, je ne m’en servirai pas. C’est une menace pour eux. Pas pour toi.
— Si je me dégageais brusquement, tu n’aurais pas beaucoup de chances.
— Il suffit d’en avoir une.
— Tu ne pourrais plus revenir dans les collines.
— Si, par un autre chemin.
— Tu ne doutes de rien.
— J’ai été un infirme au corps déformé. Je me traînais sur le sol comme un cloporte. J’étais stupide comme les guerriers des Tribus et l’intelligence m’est venue en même temps qu’un corps neuf. Je n’avais rien pour t’intéresser et tout à coup, dans ta chambre, j’ai reconnu le Palais de Phédon.
— Dont tu n’avais jamais entendu parler.
— Exact, mais où j’ai vécu.
— Tu avais huit ans…
— J’ai cité ce chiffre au hasard. Je n’étais plus un bébé, puisque je gardais des souvenirs. Je pouvais aussi bien avoir cinq ans et il y a eu ce formidable traumatisme quand le tourbillon du champ de force m’écrasait le corps. Je réalise tout l’abominable de ma situation et me souviens de douleurs horribles subies en même temps.
— Une femme t’a recueilli. Elle appartenait à ta Tribu actuelle ?
— Oui.
— Les anciens de ta Tribu doivent se souvenir ?
— Des anciens, il n’y en a plus. Pas depuis longtemps. Ils n’ont pas pu s’enfuir au moment de la bataille au-dessus de la savane.
— Ils auraient pu te dire s’il y avait un endroit à éviter instinctivement.
— Oui… Cette bataille a été livrée par qui ?
— La flotte de Lectar et une flotte venue vraisemblablement d’Arcta, seules trois planètes de notre système solaire sont habitées.
— Qui a triomphé ?
— Pas la flotte de Lectar, ça, je peux te l’affirmer. Nos guetteurs ont suivi tout le déroulement des opérations. Un certain nombre de vaisseaux, tout petits, ont regagné l’espace.
— Sans débarquer de troupes ?
— On n’a rien vu de ce genre. Il s’agissait, du reste, de torpilles individuelles.
— C’est invraisemblable.
Malheureusement, nous devons arrêter là notre conversation car nous arrivons sur les berges du lac. J’assure ma prise autour du corps d’Ard’hala, puis l’entraîne sur la pente.
J’ai son visage tout près du mien et elle me sourit :
— J’aimerais vraiment te revoir, Torn. Je me suis mal conduite avec toi et le regrette. Nous avons encore beaucoup à nous dire… Mais comment te faire comprendre que je n’avais pas de mauvaises intentions en faisant fonctionner le piège ?
— Nous nous dirons tout, une autre fois.
— Malgré les guerriers, les gardes et les prêtres ?
— Rien ne me retiendra. Dis-moi encore pourquoi tu cherches à rejoindre la ville qui porte presque ton nom ?
— Dard’hala ?
— Oui… Pour ses trésors ? L’or ? Les diamants ?
— Non. Cela m’intéresse aussi, mais tout un peuple ne me suivrait pas pour me les donner. Dans le Palais de Phédon, on a entreposé une arme comme il n’en existe aucune. L’arme absolue. Si tu la possèdes, tu deviens le maître du monde. Le maître de tous les mondes car il y en a d’innombrables, répandus dans toutes les galaxies. Tu comprends le sens du mot galaxie ?
— On ne l’avait jamais prononcé devant moi, mais je le comprends.
Je me retourne. Les guerriers assurant la garde d’Ard’hala nous suivent, mais à bonne distance, au-delà du point où porte une flèche. Je me suis soigneusement orienté et arrive en haut de la colline, à peu près à l’endroit où j’ai lancé la chenille de plaques de fer me permettant de déjouer les pièges.
Rapidement, je les compte. Si on n’en a pas placé de nouveau, nous pouvons descendre sans problème. Je fais volte-face et crie :
— Pas une tête au-dessus de la colline avant notre arrivée dans la plaine. Ça coûterait la vie à la Princesse.
Cela dit, nous dévalons la pente. Soudain, Ard’hala s’arrête et me retient par la manche de ma veste de cuir. Elle se place dos au sommet et m’attire. Je redécouvre le goût de ses lèvres puis elle murmure :
— Je ne mentais tout de même pas lorsque je me suis donnée à toi.
— Non, tu ne mentais pas… Tu as voulu mentir et ça a été au-dessus de tes forces.
Elle rit et nous reprenons la descente en courant car les gardes vont peut-être apparaître trop vite à la suite de cet arrêt. Ils ne pouvaient le prévoir.
La savane ! Le bouquet d’arbres dans lequel j’ai laissé mon cheval. Il a eu le temps de se reposer. Les gardes sont au sommet de la colline.
— Je suis obligé de t’abandonner, mais je reviendrai et te conduirai sur le chemin du Palais de Phédon.
Sautant en selle, je lance mon étalon dans la plaine. Lax court devant nous. Je pivote. Des gardes et des serviteurs arrivent pour rejoindre la Princesse, puis un groupe de cavaliers se lance à ma poursuite. Heureusement, j’ai une bonne avance et mon cheval va comme le vent.
Le vent impétueux comme le souffle de la tempête.
Non seulement je garde mon avance, mais elle grandit progressivement. Ce ne sera pas encore pour cette fois.
Phédon… Glanur… Dard’hala… D’où me sont venus tous ces noms ? Ils me semblent tout à coup familiers et je ressens, de nouveau, l’effroyable écrasement qui m’avait rendu infirme. Je sens sur mon bassin et mes jambes la puissance du champ de force.
Je n’ai rien inventé puisque Ard’hala connaissait les réponses. J’en savais seulement un peu plus. Par quel miracle ? Est-ce l’activeur ? Il m’avait appris cela avec le reste ?

***

Lorsque j’arrive aux abords de la caverne de Padéra, j’ai largement semé mes poursuivants. Je peux couper le champ de force bloquant la caverne et y faire entrer mon cheval avant d’être en vue.
Je remonte le tube depuis l’extérieur et aperçois du fourrage dans un coin de la caverne. Holgan pense vraiment à tout. Je ne l’appelle pas et le rejoins dans la salle de l’activeur. Il s’est mis dans un coin et reste absolument immobile, comme un meuble.
— Tu te souviens du jour où j’ai ramené Padéra ?
— J’enregistre tout et mes circuits mnémoniques sont éternels.
— Padéra a été blessé au cours d’un combat opposant deux flottes spatiales au-dessus de la savane.
— Une flotte spatiale à des engins de défense ayant été se perdre dans l’espace, après avoir abattu tous les cargos.
— D’où venaient ces cargos ?
— De Lectar.
— La planète dont Padéra est originaire ?
— Oui.
— Je le croyais originaire d’Arcta ?
— La civilisation d’Arcta n’est plus en mesure de fabriquer des vaisseaux spatiaux.
— Alors d’où viennent les chasseurs d’hommes ?
— De Lectar.
— Dans ce cas, Padéra était un chasseur d’hommes ?
— Non ; lui est venu sur Arban en mission scientifique.
— Quelle mission ?
— Il devait repérer les vestiges d’une ancienne cité.
— Dard’hala ?
— Exact.
— Le Palais de Phédon… Le Temple de Glanur ?
— Il en parlait.
— Avec qui ?
— D’autres savants comme lui.
— Ces savants venaient ici ?
— Non, Padéra repartait régulièrement pour Lectar.
— Parle-moi de cette fameuse bataille au cours de laquelle Padéra a été blessé. Sais-tu d’où venaient ces engins de défense qui, une fois vainqueurs, ont été se perdre dans l’espace ?
— Interroge l’ordinateur.
Il ne m’en avait jamais parlé, mais je sais immédiatement où il se trouve et comment m’en servir. Je m’assieds devant un clavier au-dessus duquel loge un écran et commence à taper.
Pas facile. J’ai besoin de me concentrer. Je connais les mots. Je sais comment ils s’écrivent, mais je dois chercher les lettres. Je finis par composer ma question.
 
— D’où venaient les engins destructeurs ?
 
La réponse s’inscrit immédiatement sur l’écran :
 
— De Dard’hala.
— La cité existe toujours ?
— Intacte. En état de défense. Ses défenses permettent à un vaisseau de se poser. Jamais à une flotte.
— Si elle existe et si elle lance des torpilles, on devrait la localiser facilement.
— Elle doit être ensevelie sous des torrents de lave soutenue par un champ de force.
— Ce champ de force a disparu lorsque la lave a été refroidie ?
— Probablement.
 
Un champ de force ! Celui dans lequel je me suis trouvé coincé. Il a vraisemblablement tué mes véritables parents. De toute façon, si c’est le cas, il existe un passage dans la lave. Celui qui m’a permis de sortir de la ville.
Je compose une nouvelle question sur le clavier de l’ordinateur.
 
— Padéra avait certainement déterminé les zones volcaniques de cette planète ?
— Loin au nord, après les collines occupées par les cavaliers.
 
Ces collines me sont interdites pour le moment, mais je peux les contourner. Une longue expédition au cours de laquelle, j’aurai, sans doute, besoin d’aide.
Je peux en demander dans la Tribu. Horil, Lao, Rha et Olla me suivront sans hésiter et d’autres aussi probablement. Je quitte l’ordinateur pour brancher le panoramique me permettant de voir tout autour de notre caverne.
Plus de cavaliers à l’horizon. Je quitte le vaisseau et rejoins mon cheval. Il n’a pas récupéré de la longue course imposée à travers la savane.
Je le bouchonne puis décide de lui accorder quelques heures de repos. Moi, je les passerai sous l’activeur. Je le sens, j’ai encore des tas de choses à apprendre sur moi-même et sur la vie en général. Je pense aussi partir un jour vers Arcta avec le vaisseau de Padéra. Si Ard’hala accepte de me suivre. Elle m’a déjà trahi, mais elle est si belle.
Et puis, je me rappelle qu’il y a très peu de temps, je pensais qu’il me serait impossible d’aller dans l’espace… Maintenant, cela me semble très naturel, au contraire.
Aucun rapport entre Ard’hala et Rha, mais il n’y en a aucun entre le Torn infirme et celui d’aujourd’hui. Je la revois dans la petite caverne quand elle a cherché sur moi une virilité à laquelle elle ne croyait probablement pas.
Je la revois aussi, un peu honteuse, me demander la permission de suivre Horil car j’avais tout de même déjà pris, dans la Tribu, une certaine importance en lançant des pierres à l’aide de ma fronde primitive. En tuant un tigre et en osant défier Klamm, aussi.
Le sas du petit vaisseau. Comme je ne l’ai pas appelé, Holgan n’a pas bougé. Il n’a même pas coupé le contact du panoramique. Il me donne une vue circulaire autour du rocher dans lequel nous sommes cachés.
Une énorme masse de métal est en train de descendre du ciel.
— Holgan ?
Il approche lentement et je lui montre l’écran.
— Un vaisseau spatial ?
— Oui.
— Et les défenses automatiques de la planète ?
— Pas pour un seul vaisseau. Pour toute une flotte, comme la dernière fois.
— D’où vient ce vaisseau ?
— De Lectar.
— Donc, ce sont des chasseurs d’hommes ?
— Oui.
— Nous nous en occuperons plus tard… Dis-moi, lorsque je me suis rendu dans les collines, tu me surveillais ?
— Oui, tu le souhaitais.
— Tu as vu Ard’hala me prendre au piège ?
— Bien entendu.
— Pourquoi l’as-tu poussée ?
— Je ne l’ai pas poussée… Vous étiez trop loin de moi pour que je puisse intervenir.
— Ce n’est donc pas toi ?
— Non.
— Qui alors ? Car tu as vu ?
— Oui, une jeune femme.
— Qui est-ce ?
— Je ne la connais pas… Jamais vu.
— C’était une servante ?
— Elle n’en avait pas les vêtements.
— Serais-tu capable de la reconnaître ?
— Si je la revois, oui.
Un cadeau pour Ard’hala, le cas échéant… Elle devrait m’en être reconnaissante.
J’éclate de rire. Me voici amoureux d’Ard’hala ; pourtant elle m’a trahi… Est-ce qu’elle recommencera ? Je ne pourrai jamais être certain de rien, mais l’amour a toujours besoin d’une part d’incertitude.




TROISIÈME PARTIE
LES CHASSEURS D’HOMMES




CHAPITRE PREMIER

L’équipage de ce vaisseau vient avec l’espoir de réduire en esclavage des hommes de ma planète. Peut-être les Hors ou peut-être les cavaliers d’Ard’hala.
Je regarde Holgan.
— On ne peut pas abattre ce vaisseau ?
— Non.
— Car il vient de Lectar, ta patrie ?
— Je n’en ai pas les moyens techniques.
— Tu n’as pas d’autres raisons ?
— Ma seule fonction est de t’obéir en tout.
Bien sûr… Une machine n’a pas la notion de patrie. Elle obéit aux ordres de son maître et pour le moment, je suis son maître.
En descendant, le vaisseau tangue légèrement, mais son balancement est à peine perceptible. C’est une énorme masse ovoïde. Subitement, l’herbe de la prairie est comme soufflée, aplatie sur le sol où le mastodonte finit par se poser.
Tout a été silencieux. Je commençais à croire que l’étrange panoramique de Padéra n’était pas branché pour recevoir les sons lorsque j’entends un brusque claquement et vois une ouverture s’escamoter dans le flanc du vaisseau nous faisant face.
Je demande :
— Le commandant de bord est certainement au courant de la présence de Padéra sur cette planète ?
— Oui.
— Procure-moi des vêtements de Lectar. Au même instant, je les aperçois car des hommes sortent du sas maintenant ouvert. Trois hommes. Ils portent une tenue argentée, faite, selon toute apparence, d’un cuir très souple. Ils poussent devant eux un gros condensateur monté sur roues et avancent dans la plaine. Derrière le premier groupe, j’en vois surgir deux autres. Automatiquement, je plonge dans les réserves de ma mémoire. Grâce à ces condensateurs, les Lectariens vont installer les éléments d’un champ de force autour de leur vaisseau.
Holgan me ramène les vêtements de cuir argenté comme ceux des nouveaux venus.
— Le commandant de bord va certainement essayer de prendre contact avec Padéra.
— Il lancera un appel au visiophone.
— Et naturellement, il connaît Padéra ?
— Probablement.
— Dans ce cas, tu répondras à l’appel en signalant que Padéra est parti en exploration. Naturellement, sauf s’il voyage de l’autre côté de la planète, aux antipodes, il a certainement aperçu le vaisseau.
— Même aux antipodes, pendant les manœuvres de descente en atmosphère qui sont longues et font passer l’appareil en orbite de plus en plus basse au-dessus de chaque continent dans un bruit effroyable.
— Ici, nous n’avons rien entendu.
— Le panoramique ne devait pas être branché pendant les manœuvres. Il l’a été uniquement lorsque le vaisseau s’est fait soutenir par ses compensateurs de gravité. Ils sont silencieux.

***

J’endosse les vêtements argentés comme ceux portés par les hommes de Lectar, Holgan étant allé me chercher tout le nécessaire. Je suis en train de me changer lorsque retentit une sonnerie d’alarme aiguë. L’appel du commandant de bord.
— Réponds. Tu es toujours au service de Padéra, mais il est en mission d’exploration. Branche le visiophone et passe-moi l’image sur un écran de contrôle. Je veux voir. Tu es en mesure de contacter ton maître sur toute la planète ?
— Naturellement.
Le robot va se placer en face du visiophone et met le contact. Je vais savoir s’il est vraiment sous mes ordres ou s’il peut être influencé par un véritable Lectarien.
Je regarde l’écran de contrôle et aperçois la tête d’un jeune officier.
— Commandant Selgar !… Je voudrais être mis en rapport avec l’Alcal Padéra.
Alcal… Un titre haut placé dans la hiérarchie militaire de Lectar. Seuls les membres du Conseil Supérieur passent avant lui, comme le juge suprême.
— Padéra est en voyage d’exploration, déclare Holgan, mais il a certainement entendu le vaisseau et ne va pas tarder à m’appeler pour assurer une liaison.
— Reprends immédiatement contact avec moi, après.
Je tends le bras pour couper momentanément le son et souffle à Holgan :
— Étonne-toi de son jeune âge pour un commandant de vaisseau. Il doit me connaître personnellement. Je voudrais être mis en rapport avec des officiers me connaissant.
Je relâche le son et Holgan articule :
— Tu es bien jeune pour être commandant de vaisseau. Mon maître sera surpris et inquiet.
— Je suis jeune car tous les officiers d’un certain âge ont été tués lors de la bataille d’Arban. Pas un seul vaisseau de notre flotte n’a échappé.
— Mon maître se méfiera certainement. Il voudra être mis en présence d’officiers, de miliciens ou d’hommes d’équipage le connaissant personnellement.
Selgar a un mouvement d’impatience.
— Padéra doit le savoir, c’est impossible. Il est venu sur Arban dans le plus grand secret et seuls les membres du Conseil Suprême le connaissent.
— Il se mettra en rapport avec toi sitôt après m’avoir donné de ses nouvelles.
Holgan coupe la communication et je fronce les sourcils.
— Pourquoi tous ces mystères au sujet de la présence de Padéra sur Arban ?
— Cela tient dans la nature de ses recherches. Il était ici à la recherche des vestiges d’une civilisation ancienne.
— Je sais, nous en avons déjà parlé… Les vestiges de Dard’hala.
Je m’adresse à Holgan comme à un être humain. C’est tout juste si je ne me mets pas à discuter avec lui.
— Pour moi aussi, le commandant du vaisseau remarquera ma jeunesse. Je suis trop jeune pour le titre d’Alcal.
Même pas, je le réalise immédiatement. Grâce aux Blocs de Régénérescence, il est possible de faire reculer le vieillissement. Cela ne change en rien la durée globale de notre vie, mais nous permet d’avoir physiquement un âge constant. Et bien entendu, un homme parti en exploration sur une planète inconnue à tout intérêt à garder un corps jeune et plein de force.
Selgar n’aura rien à y redire et par contre, en ce qui le concerne, ma remarque est judicieuse car je suis sensé connaître tous les officiers de son rang.
Un sourire joue sur mes lèvres. Je vais le tromper assez facilement et cela m’aidera car je n’ai pas l’intention de laisser emmener un seul des hommes d’Arban sur Lectar.
Je retourne au panoramique circulaire. Les hommes de Lectar ont installé les condensateurs d’énergie et un cordon d’hommes en armes montent la garde à la limite du champ de force d’où leurs officiers examinent la plaine avec des jumelles.
Les soldats portent sous le bras une arme étrange. Un canon d’une certaine longueur, de l’épaisseur de mon majeur et une crosse. Devant la crosse, un gros chargeur rond et, sur le canon, une lunette. Certaines de ces armes sont prolongées par un petit canon court et étroit.
Je me retourne vers une des parois de la cabine où les armes sont suspendues et en remarque une, absolument identique. Je plonge dans les souvenirs animés en moi par l’activeur.
Il s’agit d’une carabine de précision, capable de tirer cent cartouches en rafales. La lunette sert pour viser, le canon, trapu et plus court, absorbe le bruit des détonations.
Je me munis de cette carabine et cette fois, Holgan ne s’y oppose pas. Je me souviens du premier jour où il m’avait permis de prendre uniquement le couteau…
Maintenant, il n’y a plus rien de tabou pour moi dans le vaisseau. Armé du fusil, je descends dans la caverne proprement dite et enlève le champ de force bloquant son ouverture.
À une centaine de mètres, j’aperçois le tronc d’un jeune arbre. Je pose la crosse dans mon épaule et m’arrange pour avoir le haut de cet arbrisseau dans ma lunette. J’appuie sur la détente. Le haut de la tige est arraché… Plus loin, à deux cents mètres, je distingue le bout d’une branche. J’agis exactement de la même façon et le haut de cette branche, coupé net, tombe sur le sol. Holgan m’a suivi cette fois. Je pivote vers lui.
— Cette arme est extraordinaire.
— Tu en découvriras d’autres.
— Montre-les-moi.
— Tu viendras les chercher quand tu en auras besoin.
Songeur, je remonte dans le vaisseau et ordonne au robot de brancher le visiophone. Toujours en me permettant de suivre la conversation sur un écran de contrôle, sans me montrer.
— Padéra appelle Selgar.
— Selgar à la réception.
— Je suis relativement loin de la base, mais je vais m’arranger pour vous rejoindre immédiatement. Quelles sont vos consignes ?
— Essayer de retrouver des survivants de la bataille d’Arban.
— Il n’y en a pas. J’ai échappé par miracle.
— D’où provenait l’attaque ?
— Vraisemblablement de la ville dont je cherche les vestiges. Il ne s’agit plus de vestiges, mais plutôt d’une civilisation très bien organisée et supérieure à la nôtre.
— Impossible.
— La flotte de Lectar n’a pas été détruite par des bâtiments de guerre, mais par des torpilles et des bombes. Elles ne venaient pas de l’espace.
— Et après une telle victoire, cette civilisation ne se serait pas manifestée ?
— Il est encore trop tôt pour porter un jugement. Nous avons été les plus touchés et vous venez seulement de réagir. Pour nos ennemis se pose un problème de conquête.
— Alors, en ce moment, malgré le champ de force, je suis en danger et sans protection ?
— Théoriquement oui, mais la civilisation dont je vous parle permet peut-être à un vaisseau seul d’atterrir. Par contre, je vous déconseille vivement d’essayer d’enlever de nouveaux hommes.
— Ce sont des primitifs et je dois exécuter les ordres reçus, sauf si je me sens en danger, je dois aller jusqu’au bout de ma mission. Elle est, du reste, déjà commencée. Un groupe important de chasseurs est parti.
— Dans quelle direction ?
— Nous avons l’ordre de fouiller méthodiquement les collines au nord de cette savane.
Mon cœur se serre, mais je ne dois rien dire et ne peux même pas intervenir directement. Il serait fou de ma part et inutile pour tout le monde de quitter ma cachette avant la nuit.

***

Je tourne dans ma retraite comme un ours en cage, enviant l’impassibilité d’Holgan, immobile à sa place habituelle car il n’a rien de spécial à faire. Il pourrait demeurer ainsi pendant des centaines d’années sans manifester le moindre étonnement.
Arrêté devant lui, je demande brusquement :
— Il n’y a aucun moyen de savoir où en sont les hommes, partis pour les collines ?
— Je n’en vois pas. J’aurais dû localiser l’expédition au départ.
Idiote, ma question ! Désormais, Holgan n’a plus rien à m’apprendre. Devant un problème, je plonge instinctivement dans ma mémoire car l’activeur m’a tout appris.
Appris ou réappris ?… Si je vivais dans le Palais de Phédon, je devrais déjà posséder pas mal de connaissances. En tout cas, je dois avoir une mémoire atavique.
Elle a joué lorsque se déroulait la bataille des éclairs. Enfin, je la nomme ainsi sur la foi de ma première impression. Alors, mon intelligence dépassait déjà la panique à cause de mes jambes. Je savais ne pas pouvoir courir assez vite et je me suis caché.
Les vieillards ont tenté de se sauver, eux. Contre toute logique et ils passaient pour les plus sages de nous tous. Ils n’ont pas réfléchi, ils ont couru et je me mettais à l’abri.
Est-ce que je possédais une plus grande intelligence ou bien savais-je inconsciemment qu’on devait se réfugier derrière un rocher et attendre ?
Et puis, une autre question me hante… Est-ce que j’ai vécu au Palais de Phédon ? J’y ai vécu, c’est désormais évident à cause de mes souvenirs, je sais qu’ils ne viennent pas de l’activeur… Cette certitude en moi ne situe pas Dard’hala et ne m’explique pas non plus, comment je me suis fait prendre dans ce champ de force en train de se désagréger.
J’avais quel âge à ce moment-là ? Cela pourrait avoir son importance. Je possède peut-être plus de souvenirs réellement dans ma mémoire.
Je me rends dans le laboratoire du vaisseau et branche l’ordinateur.
 
— Ai-je été sondé par un analyseur de pensées ?
 
La réponse est immédiate :
 
— Non.
— On peut le faire sans danger pour l’esprit soumis aux investigations si on ne dépasse pas une certaine intensité ?
— Exact.
— Remonte le plus loin possible dans ma mémoire inconsciente, si cela ne risque pas d’être dangereux pour mon intégrité mentale.
— Ce sera fait comme tu le désires, mais sans forcer l’afflux d’énergie, on ne pourra pas te faire restituer ce que tu as vu sans le comprendre.
— J’espère obtenir tout de même des précisions supplémentaires.
 
Je vais m’installer dans le fauteuil de l’analyseur et presque tout de suite, je me sens enveloppé par une sorte d’aura. Elle me baigne tout entier puis se met à fourmiller d’étincelles. Je revis rapidement les instants passés dans la caverne depuis l’arrivée du vaisseau, mais cela ne m’intéresse pas. Mon séjour dans la maison du second lac. Cela remonte comme un film, mais ma volonté hâte le mouvement et j’en arrive rapidement à la Tribu. Avant la bataille des éclairs.
La vie exaltante d’un groupe humain survivant avec difficulté aux intempéries, à la famine, aux luttes féroces avec les autres pour la conquête d’un terrain de chasse. Je revois mon bassin déformé et mes jambes sur lesquelles je me tire, le corps relevé comme dans un angle aigu…
Je ralentis mes souvenirs. Tout à coup, j’arrive à la femme qui m’a élevé. J’étais déjà capable de constater le désespoir de son regard quand elle le fixait sur moi et brusquement, je ressens une folle douleur. Je suis dans le champ de force en train de se désagréger et en sors…
Tout à coup, il n’y a plus rien de logique ou de coordonné dans mes pensées… Les images surgissent en désordre… Des maisons gigantesques… Des jardins… De la verdure… Un lac… Le Palais… Des villas… Des hommes et des femmes presque nus… Ils ne sont pas nombreux et ne font pas attention à moi… Si, l’une des femmes se tourne sur moi… L’impression d’un formidable silence…
Tous ces souvenirs ne se relient plus entre eux… Le Palais avec ses hommes d’armes immobiles.
Un grand trou noir devant moi. Ma volonté essaye de forcer cette espèce d’écran, mais l’aura m’entourant se dissipe et je reviens à moi un peu hébété. Je suis toujours devant l’ordinateur. Je demande d’une voix sourde :
 
— Plus loin, tu aurais pris des risques ?
— Oui.
— Si j’ai bien compris, je suis originaire de Dard’hala ?
— Il est évident que tu y as vécu.
 
Je réfléchis un instant…Originaire de Dard’hala où j’ai vécu les premières années de ma vie… Le jour de ma fuite, j’ai dû échapper à ma mère ou à une surveillante… Seul, j’ai découvert une ouverture me permettant de gagner ce qui, pour moi, était un autre monde et au moment du passage, j’ai condensé sur moi toute l’énergie que contenait encore le champ de force… Donc, la femme de la Tribu n’est pas ma mère ; ça, je le savais déjà, mais cela n’apporte aucune confirmation à tout le reste.
Je regarde l’ordinateur puis compose une nouvelle question sur le clavier :
 
— Phédon était le roi d’Arban ?
— C’était l’héritier de la race souveraine d’Arcta. Elle avait conquis tout notre système solaire et régnait sur ses trois planètes.
— Puisque je suis toujours en vie et n’ai probablement pas encore vingt ans, on peut supposer que Dard’hala a toujours une population.
— Seul, ce que tu nommes la « bataille des éclairs » peut étayer ton affirmation.
— Les habitants de Dard’hala ont dû chercher à me retrouver ?
— Sans beaucoup de chance, à cause de l’immensité d’une planète.
 
De nouveau, je reste assez longtemps songeur. Après tout, j’ai entendu parler du Palais de Phédon par Ard’hala pour laquelle des prêtres maintiennent une tradition rigoureuse.
De toute façon, la Princesse recherche le Palais de Phédon comme Padéra le recherchait, mais elle est, à mon sens, plus directement concernée et doit savoir infiniment moins que moi sur cette ville mystérieuse… Par contre, elle possède un dessin et ce dessin, je l’ai reconnu au premier coup d’œil.
Padéra n’avait pas de dessin, il ignorait probablement son existence, mais il en savait autant que moi sur la ville. Tout cela me paraît bizarre… Tout a été trop vite, comme ma guérison, il y a seulement quelques semaines…
De nouveau, je questionne l’ordinateur :
 
— Le roi Phédon vivait il y a combien de temps ?
— Je ne possède aucune idée précise… Padéra pensait entre mille et mille cinq cents ans.
— Son empire englobait à ce moment-là les trois planètes de notre système solaire ?
— Non. Lorsque Dard’hala a mystérieusement disparu, Lectar avait retrouvé son indépendance, occupait déjà Arcta et envoyait une escadre sur Arban.
— Phédon était donc perdu et, sans l’éruption volcanique dont on parle, sa capitale serait tombée aux mains de ses ennemis ?
— Tout cela s’est passé il y a trop longtemps pour savoir exactement comment les choses auraient pu tourner, et même pour savoir comment elles ont tourné réellement.
— Le roi Phédon est peut-être aussi une simple légende ?
— Improbable.
 
Évidemment, il y a mes souvenirs… Une preuve indiscutable. Même si tout ne s’est pas passé comme le dit la légende, le fond doit être vrai…
Les cavaliers des collines révèrent leur Princesse comme une souveraine de l’Ancien Empire. Un Empire ne disparaît pas après une simple éruption volcanique… Il y a autre chose. D’après l’ordinateur, une flotte de Lectar occupait Arban… La même éruption l’aurait anéantie. Et puis, il y a eu cette fameuse bataille des éclairs… Des engins individuels détruisant les plus grands vaisseaux avant de fuir dans l’espace. Il y a certainement une autre explication à tout cela.
Subitement, j’ai l’impression d’avoir un rôle à jouer dans cette explication-là. Bien présomptueux de ma part, sans doute.
Bien entendu, il y a beaucoup de lacunes dans mon raisonnement et l’avenir me permettra, je l’espère, de les combler. Je vais brancher le panoramique.
Du vaisseau, des centaines de soldats sont descendus et ont commencé à installer le terrain délimité par les convertisseurs. On a préparé des enclos pour enfermer les prisonniers et sorti des nacelles. Un certain nombre d’hommes montent à leur bord puis elles s’envolent en direction des collines.
Bientôt, la nuit sera tombée et je pourrai sortir à mon tour. Avec mon cheval, je ferai un vaste détour. Il me permettra de passer derrière le vaisseau. J’emporterai les plaques d’acier destinées à refermer les pièges et tâcherai d’aller dans les collines à la recherche d’Ard’hala.

***

La nuit est éclairée par les puissants projecteurs du vaisseau. À la dernière seconde, je décide de remplacer mon uniforme argenté des troupes de Lectar par l’uniforme noir des cavaliers d’Arcta.
Je saute sur ma bête. Je la sens frémir nerveusement sous mes cuisses. Je sors de la caverne, la referme puis me lance dans la savane.
Le cheval hennit puis galope. Je contourne largement sur la droite le vaisseau de Selgar. J’ai tout mon temps ; les assaillants ne doivent pas encore avoir remporté de grands succès dans les collines puisque aucune nacelle n’est revenue.
Je galope sans demander à mon cheval un effort trop intense. Inutile de le fatiguer pour rien. Pour le moment, je ne fuis plus les cavaliers d’Ard’hala, mais une fois au but, cela risque d’être pire.
Il faudra faire terriblement attention, à cause de mon fusil. On risque de l’apercevoir de loin, à l’horizon.




CHAPITRE II

Il fait toujours nuit noire lorsque j’arrive au pied des collines. J’entends quelques coups de feu espacés, mais pas de véritables tirs de barrage. Comme les hommes de Lectar sont arrivés dans les nacelles, ils sont passés directement par-dessus les collines et n’ont eu aucun ennui avec les pièges.
Pour moi, ce ne sera pas la même chose. Je n’attache pas mon cheval pour lui laisser une chance de fuir si des fauves rôdaient dans la savane près des collines. Ensuite, je mets mon dépliant de fer en marche et entreprends de le suivre. Il ne va pas vite.
À chaque instant, je crains de voir déboucher des cavaliers blancs ou des cavaliers noirs. J’ai été condamné à mort chez eux aussi et, à bout portant, leurs arcs sont efficaces comme ma carabine. J’ai pensé à prendre des chargeurs de rechange.
L’avantage des armes rend les combats effrayants et meurtriers et cette carabine n’est certainement pas l’aboutissement dans ce domaine. Lectar doit certainement posséder des armes cent fois plus efficaces et, dans le fond, j’en ai aperçu au cours de la « bataille des éclairs »… Des torpilles individuelles, comme a dit Holgan, ont anéanti toute une flotte de vaisseaux aussi puissants, sinon plus, que celui de la plaine.
Je suis à mi-pente lorsque je vois passer au-dessus de ma tête une nacelle. Je sais où il faut placer une rafale pour l’abattre. Comme l’équipage ne se méfie pas, l’engin offre une cible idéale. J’épaule et vise dans l’axe du moteur. L’ayant dans ma lunette, j’appuie sur la détente et toutes sortes d’éclats volent dans tous les sens, mais l’appareil, touché en pleine vitesse, tangue un peu et s’abat sur la colline.
Il ne volait pas à une hauteur suffisante et tous les hommes ne sont pas tués sur le coup, même assommés. Plusieurs s’éjectent de l’appareil et comme ils tentent de fuir vers le haut de la colline, les puissantes mâchoires se referment sur leurs chevilles et ils se mettent à hurler. Les cavaliers noirs les laisseraient certainement crever ainsi. Moi, je ne veux pas et comme je ne peux leur porter aucun secours, non plus, je les abats là où ils sont piégés.
Bien vulnérable, une nacelle. Je plonge dans les souvenirs que m’a donnés l’activeur. En fait, ce n’est pas un appareil de combat. On l’utilise encore ici car les indigènes possèdent des armes trop rudimentaires. Par contre, il peut transporter jusqu’à vingt personnes.
Mon appareil à lames d’acier fait encore sauter un piège, puis atteint le haut de la colline. Moi aussi. J’ai bien choisi l’endroit. En bas de la pente, j’aperçois le lac dans un rayon de lune. À la pointe de ce lac, les hommes de Lectar… J’en vois cinq tomber… Alors, une voix crie :
— Ils sont armés comme nous… En tout cas, certains.
Le cri se transforme en râle. Une flèche a dû l’arrêter. Je rampe lentement… Devant moi, une caverne et à l’intérieur, une ombre blanche bouge encore.
Je l’efface d’une rafale… Des ombres noires bondissent immédiatement autour de moi et l’un d’eux s’exclame :
— Il n’est pas des nôtres !
— Non, je dis et je pourrais vous balayer d’une seule rafale. Gare à celui qui tendrait un arc. Je suis là pour vous aider. Je suis du reste venu ces deux dernières nuits pour votre Princesse…
Une voix gronde :
— Oui… Il est passé entre les pièges.
— D’où viens-tu ?
— De Dard’hala… Du Palais de Phédon… Si vous le désirez et si Ard’hala me le demande, je vous y conduirai.
— La Princesse est à l’abri.
— Je veux la voir.
— De toute façon, personne ne s’échappera, cette fois. Les hommes de Lectar sont partout. Ils n’attaquent pas comme à leur habitude, ils se contentent de fermer toutes les issues de nos cavernes.
— Je suis pourtant passé.
— Tu es le diable… et puis tu as leurs armes !
— Ramassez celles des tués… J’ai abattu une de leurs nacelles sur la colline…
— Une nacelle ?
— Et je vous montrerai comment utiliser les fusils. Attaquez vigoureusement avec leurs propres armes, les soldats de Lectar se débanderont.
Un des hommes va ramasser un fusil. Je lui montre comment épauler, comment viser, et j’explique :
— Au début, vous serez maladroit, alors le plus simple est de prendre les fusils pour les porter à hauteur de la hanche et de tirer en balayant les soldats blancs.
Ils se regroupent tous à l’entrée, s’emparant des fusils et des chargeurs sur leurs adversaires. Nous rampons sur le sommet de la colline et je leur désigne la nacelle abattue. Lax saute, joyeusement, autour de moi et je dois le calmer.
Un des hommes d’Ard’hala me demande :
— Comment fais-tu pour éviter nos pièges ? J’ai dissimulé mon paquet de lames d’acier derrière un mamelon. J’ai un geste évasif de la main.
— Plus tard… Dites-moi où je peux rencontrer Ard’hala ?
— Nous l’ignorons. Au moment de l’attaque, elle a refusé d’aller se cacher dans sa retraite habituelle, en prétendant en avoir une meilleure.
— Dans sa maison ?
— Oui.
— Alors, je n’ai pas besoin d’explication. Je sais où la rejoindre.
Je dévale la colline à toute allure en direction de la maison autour de laquelle je vois quelques soldats de Lectar en sentinelle. Comme je suis en noir, ils ne m’aperçoivent pas, mais lèvent la tête au bruit. Je m’arrête et tire. Quatre fois en retenant Lax car il voudrait s’élancer pour prendre part à la curée.
Calmant l’animal, je m’approche doucement de la maison car des soldats blancs peuvent s’y être installés. Tout à coup, j’entends une voix de femme :
— Ard’hala a précipité l’intrus par la trappe. Je suis entrée et, comme elle se tenait au bord des parois lisses, j’ai sauté sur l’occasion. Je l’ai poussée à mon tour. Elle ne s’est rendu compte de rien. Elle n’a pas eu le moindre soupçon, sinon, elle ne m’aurait pas accueillie normalement à son retour. La trappe se referme automatiquement ; seules, ma sœur et moi nous en connaissons l’existence. Le grand prêtre voulait faire examiner le niveau de l’eau depuis la prison, mais vous êtes arrivés.
— Un peu trop tôt si je comprends bien, lui répond une voix d’homme.
— Vous ne pouviez pas vous douter… Ard’hala a regroupé les guerriers et maintenant, ils se battront jusqu’à la mort pour la sauver.
— Toutes ces collines sont truffées de couloirs et de cavernes. Tu devrais les connaître, toi aussi.
— Seule Ard’hala est au courant. Après sa mort, j’en serai informée par les prêtres.
— De toute façon, au moment de notre arrivée, elle s’est enfermée dans cette maison ?
— Oui.
— Donc, elle a emprunté le passage du lac. Nous allons essayer de le découvrir.
Je me hausse sur la pointe des pieds pour voir dans la pièce. La chambre d’Ard’hala… Il y a là trois hommes et une femme. La femme, une brune, est d’une beauté resplendissante… Une autre Ard’hala. Sa sœur probablement.
Un des officiers se dirige vers la porte. Je le vise en priorité. Un sifflement assourdi et il s’écroule. Les autres n’ont pas le temps de bouger que j’en abats un second et saute dans la pièce en ajustant le troisième, suivi de Lax.
Le troisième homme s’écroule et je regarde la femme.
— Qui es-tu ?
Elle prend un air hautain et dédaigneux.
— La Princesse Sorane.
— La sœur d’Ard’hala ?
— Ça ne te regarde pas.
— J’ai surpris ta conversation avec ces officiers lectariens. Instructive. Au fond, tu trahissais ton peuple.
— Je ne vous accorde pas le droit de me juger.
— Oh ! Je ne juge pas.
Je vais jusqu’au lit et tire sur le cordon utilisé par Ard’hala pour me précipiter dans ma cellule.
— Saute !
— Vous êtes fou ?
— Mon chien va t’y obliger… Attaque, Lax… Attaque.
Elle tourne le dos au vide. Voyant le chien avancer, elle recule instinctivement. Soudain, elle pousse un grand cri. Je m’élance derrière et, me voyant sur la pente, Lax me suit également.
Sorane est mal tombée. Après avoir un instant glissé sur le dos, elle descend sur le ventre ce qui la retrousse. En atteignant la cellule, elle a sa robe complètement relevée et me dévoile un corps magnifique.
Je ris et elle rabat sa robe en tapant du pied. Le geste de sa sœur.
— Vous êtes jumelles ?
— Oui, et je suis née la première… J’aurais donc dû régner.
Je secoue la tête.
— Si tu es née la première, tu as probablement été conçue la seconde.
— Les prêtres l’ont prétendu, mais je ne les crois pas.
— Cette loi est vieille comme nos planètes.
— Vieille, mais injuste !
— L’important est la tradition, pas le juste ou l’injuste. Le vrai ou le faux.
— Et maintenant ? Tu as entendu ma conversation avec les officiers de Lectar, tu vas t’empresser de le raconter à ma sœur et elle me fera assassiner.
— Je n’ai pas envie de te faire du mal, au contraire. Je n’appartiens pas à ta Tribu.
— Ça, je le sais.
— Si désormais tu es loyale envers moi, je te protégerai et essayerai de te conduire à Dard’hala, comme ta sœur.
— Tu sais où la ville est enfouie ? Si elle existait toujours, nous l’aurions retrouvée.
— Je m’en doute… J’en suis sorti lorsque j’étais encore un enfant.
— Toi ?
— Oui, mais je ne peux pas le prouver. Ta sœur dira pourtant que j’ai reconnu tout de suite le Palais de Phédon en apercevant le tableau dans sa chambre.
— Personne ne l’a jamais vu.
— Sauf moi… Maintenant, tâchons de rejoindre ta sœur. Je crois savoir où elle se dissimule.
Je lui tiens la main pour l’aider à franchir la porte que j’ai sortie de ses gonds lorsque je me suis enfui avec Ard’hala puis nous nous engageons dans l’escalier.
Je crie :
— Ard’hala… C’est Torn !
Une exclamation de surprise puis une torche s’allume en haut de l’escalier. Nous le gravissons rapidement. Ard’hala nous adresse un sourire puis embrasse sa sœur un peu gênée.
— Je ne comprends pas, murmure-t-elle… On t’a cherchée ici.
Ard’hala se met à rire et lui montre la balustrade de pierre.
— Je me glissais dans l’eau si j’entendais venir. Pas cette fois, car j’ai entendu Torn m’appeler.
Sa main se pose sur mon bras.
— Comment as-tu pu arriver jusqu’ici ? Les soldats de Lectar ont évacué les collines ?
— Non, mais ils sont accrochés par tes cavaliers… Je leur ai appris à utiliser les fusils des blancs et ils ramassent ceux qu’ils trouvent… Mais nous devons fuir ces collines le plus rapidement possible.
Sans hésiter, les deux femmes se laissent glisser dans l’eau où Lax les rejoint. Moi aussi. Je marche en tenant mon fusil au-dessus de ma tête. Derrière moi, suivent les deux sœurs.
Tout en avançant, j’explique :
— Nous allons gagner l’autre rive du lac. Je pourrai nager en tenant mon fusil hors de l’eau. Vous resterez au bord du lac toutes les deux et j’irai chercher de quoi désamorcer les pièges. Lax vous gardera. Il est fidèle et sûr. Il ne laissera approcher aucun blanc.

***

J’ai récupéré mon appareil de lames d’acier et, avec les deux femmes, je traverse le lac dans sa largeur. Lax va devant. Nous ne faisons aucun bruit, mais nous entendons parfois des rafales. Maintenant, on ne sait plus si les détonations proviennent des blancs ou des noirs.
La rive ! Tout de suite, nous nous perdons dans les hautes herbes de la pente et commençons à grimper. Brusquement, la colline semble s’ouvrir devant nous et un guerrier noir apparaît.
— Par ici, dit-il.
Devant Ard’hala, il met un genou à terre.
— L’endroit est dangereux, Princesse. Habituellement, les Lectariens évitent d’attaquer la nuit, mais ils changent de tactique.
J’interviens :
— Il nous faudrait des chevaux… Le plus possible, avec des gens pour les mener.
— Des chevaux pour aller où ?
— De l’autre côté de la plaine… Je compte rejoindre une Tribu. La mienne… Tous les guerriers me suivront et avec eux, nous remonterons vers le nord où doivent subsister les ruines de Dard’hala, dont je suis originaire.
Le soldat me fixe longuement.
— Tu es originaire de Dard’hala ?
— En tout cas, je m’en suis échappé lorsque j’étais enfant.
— Comment ?
— Par une ouverture. Elle existe certainement toujours.
Ard’hala m’appuie.
— Il m’a donné sur la ville des précisions étonnantes… Il connaît vraiment la ville.
— Des chevaux pour vous trois et vingt autres, avec des soldats pour les mener. Pas plus de deux.
— Les hommes de ma Tribu ont des arcs et des frondes. Il faudrait aussi des fusils.
Je montre le mien.
— J’ai appris aux hommes de la colline d’en face la façon de s’en servir.
— C’est donc toi… Tu aurais dû le dire tout de suite. Nous en avons. Combien en veux-tu pour les guerriers de ta Tribu ?
Je secoue tristement la tête.
— Aucun pour eux. Ils ne sont pas suffisamment évolués pour s’en servir. Pour tes deux hommes, par contre, et pour les deux Princesses.
— Tu pourras aussi traverser la colline sans quitter le souterrain.
— Une bonne chose.
Finalement, quatre guerriers nous accompagnent avec deux chevaux de plus.
— As-tu besoin d’un guide ? me demande le chef.
— Non… Une fois à l’extrémité de la première colline, je sais quelle direction emprunter pour rejoindre ma Tribu… Si elle a levé le camp, elle a certainement suivi le cours de la rivière.
— Et elle s’est fait prendre… Nous, nous avons toujours réussi à faire croire qu’il n’y avait pas de groupes importants dans les collines. Pourquoi sont-ils venus aujourd’hui ?
Poussés par l’ambition d’une femme… Sorane paraît gênée, mais je la saisis par la taille pour l’installer sur son cheval.
— Tu as ma parole… Toi, tu sais monter… Ta sœur aussi… Dans ma Tribu, ils auront appris également, du moins, je l’espère.

***

Grosse désillusion. En dehors d’Horil, de Lao, de Rha dont le bébé pousse bien et d’Olla, personne ne sait se tenir à cheval. À la guerre comme à la guerre… Je renonce à emmener les guerriers de la Tribu, mais fixe un lieu de retraite à Hor où les femmes auront de l’eau, sans être près du bord d’une rivière.
Nous repartons immédiatement. Les quatre cavaliers d’Ard’hala, elle-même, sa sœur, plus Horil, Lao, Rha et Olla. Nous emmenons avec nous un cheval, chargé de viande séchée. Les repas ne seront pas variés, surtout pour les deux Princesses, mais nous devons absolument atteindre la haute montagne et le massif volcanique le plus rapidement possible.
Compte tenu des arrêts indispensables pour permettre aux bêtes et aux hommes de se reposer, cela va tout de même représenter trois ou quatre jours de marche, dans une région giboyeuse dont les sous-bois nous offrent des retraites sûres. Nous avançons sans nous presser. Rha et Olla cherchent des légumes qu’elles font cuire à l’étouffée enveloppés dans de grandes feuilles enfouies sous des cendres. Olla nous approvisionne aussi en fruits de toute nature.
Je porte en bandoulière un sac de peau. Il a remplacé avantageusement celui de peaux de bêtes dans lequel je cachais jadis mon couteau. Cette fois, en dehors des cailloux pour ma fronde, j’ai des jumelles dont Holgan m’a muni. Je m’en sers pour examiner le ciel, craignant, par-dessus tout, l’attaque d’une nacelle.
Le second jour, j’en aperçois une, volant dans notre direction. Seule notre avant-garde n’est pas à l’abri d’un petit bois. Nous sommes quatre en avant des autres.
Je donne à tous l’ordre d’arrêter. Trois hommes m’accompagnent ; parmi eux, Lao. Ils s’éparpillent, en lançant leurs chevaux au galop dans tous les points cardinaux.
Très vite, nous sommes repérés et la nacelle se met à faire des vols concentriques pour se placer successivement au-dessus de chacun de nous, mais elle doit perdre beaucoup d’altitude pour se trouver à bonne portée. Je comptais là-dessus.
Soudain, je vois Lao et son cheval s’écrouler et déjà la nacelle est sur moi. Trois balles s’éparpillent trop en avant ou trop en arrière. Je vois la nacelle me foncer dessus à moins de cent mètres.
Derrière sa coque à l’épreuve des balles, mais translucide, j’entrevois le pilote et je vise, comme la première fois, l’axe du moteur… Le point vulnérable… Je le sais… Un enseignement de l’activeur. J’appuie sur la détente.
Une fois de plus, j’ai de la chance d’être raté, mais j’ai fait mouche et, au lieu de se redresser, la nacelle s’écrase dans le sable derrière moi. Je me retourne… Des hommes ont pu sauter à terre. Les cavaliers ouvrent le feu. Je me précipite à l’endroit où Lao est tombé.
Il a reçu une balle en pleine tête et son cheval a eu l’arrière-train labouré. Je dégage Lao puis abats l’animal. Il ne peut plus être sauvé. Ard’hala et sa sœur s’approchent de moi. Sorane ferme les yeux du jeune guerrier. Je suis impressionné car c’est le premier de mes vrais compagnons à mourir.
Les occupants de la nacelle sont morts. Immédiatement, nous ramassons toutes leurs armes et surtout leurs munitions. Ça nous fait quatre fusils et plus de trente chargeurs. Je fouille les débris de la nacelle pour voir s’ils contiennent d’autres armes.
Trois bombes incendiaires, mais elles ne sont pas transportables. Je mets en route le déclenchement du désintégrateur automatique une fois les Princesses et mes hommes à l’abri.
Avant, je place, de mes mains, le cadavre de Lao au milieu des débris. Ainsi, son corps ne sera pas dévoré par les charognards du désert, car j’en vois un grand vol s’installer dans les environs.

***

Plus de prairie, plus de savane, plus de sous-bois. L’aridité triste du désert avec, au bout, de hautes falaises. Nous voulons les atteindre. Lorsque vient la nuit, nous n’avons pas d’abri ni de bois pour faire de feu. Nous montons la garde deux par deux.
Heureusement, la nuit n’est pas absolue à cause d’un clair de lune qui nous empêchera d’être attaqués par surprise. Pour Ard’hala et Sorane, nous avons une tente.
Je monte la dernière garde. Au coucher du soleil, il m’a semblé que les rochers, devant nous, n’étaient pas comme les autres et j’imagine un formidable dôme de lave durci par le temps.
Certes, de plus en plus, je suis certain de venir de Dard’hala, mais je n’en suis pas nécessairement originaire. Je suis trop jeune. Même si mon père m’avait eu très âgé, je ne pourrais en aucun cas être le descendant de Phédon ou celui d’un homme ayant vécu à son époque.
Je ferme les yeux. Je me souviens nettement d’un dôme. Pour moi, il avait toujours existé… J’ai pu naître dans la ville. Mon père était peut-être un explorateur, un archéologue.
Arrivé de quel coin de l’univers ?
Le moment est venu de réveiller mes compagnons. Je commence par les Princesses. Sorane a les yeux ouverts et me sourit. Je passe à Rha, à Olla puis aux hommes. Horil s’est rapproché des cavaliers noirs et ils l’ont accueilli.
— Nous ne sommes plus loin du but, maintenant.
J’ai toujours choisi les oasis les plus proches à la fois de la chaîne montagneuse et de la dernière forêt. Un calcul. La femme qui m’a recueilli ne devait pas s’être écartée de la Tribu et celle-ci devait camper dans la dernière oasis. Nous l’avons traversée au milieu de l’après-midi.
Tout à coup, je suis terriblement impatient et soudain, lorsque le soleil joue sur le rocher vers lequel nous nous dirigeons, je le constate, il est fait d’une coulée de lave d’une forme étrange.
Nous lançons nos chevaux à toute allure sans nous inquiéter de Rha. Elle suit avec l’animal chargé de nos provisions. Une étrange tache attire mon attention. Je suis certain de la reconnaître.
Je saute à terre et tends la main à Ard’hala.
— Voilà l’entrée de Dard’hala, la ville portant presque ton nom.




CHAPITRE III

Ard’hala a une hésitation. L’étroit passage n’est pas très engageant. On voit pendre les fils d’une toile d’araignée, une ronce a poussé et l’ouverture est vraiment petite. De plus, l’autre côté n’est pas éclairé et le passage donne sur un grand trou noir.
Dans mon sac, je prends une torche électrique et fais reculer la Princesse en me glissant dans l’ouverture. Pour moi, il n’y a plus aucun doute, je suis exactement à l’endroit où j’ai franchi l’enceinte, il y a dix-sept ou dix-huit ans.
Je tends la main… Plus de champ de force. J’avance à genoux après avoir lancé :
— Suivez-moi tous.
Ma tête passe, puis le haut de mon corps. Je vais braquer ma torche, mais suis empoigné aux épaules. Une force irrésistible m’attire et je ne peux même pas crier. Elle m’arrache la torche et m’écarte de l’ouverture en me plaquant contre la paroi de lave refroidie.
Un instant effrayant…Je me demande quel animal monstrueux s’est emparé de moi et en plus, je suis complètement immobilisé. Incapable même de parler pour prévenir mes compagnons et leur crier de se sauver.
Tout est silencieux, puis j’entends une sorte de roulement. Cela dure quelques instants et l’étreinte pèse moins et me lâche. Une voix impersonnelle, aux inflexions métalliques, déclare :
« Ses ondes biologiques ont déjà été enregistrées. »
— Bien sûr… Comment aurais-je connu cette ouverture sans cela ? Je me suis sauvé par là.
En même temps, je me penche pour chercher ma torche et la voix métallique m’interroge : « Que cherches-tu ? »
— Ma lampe… J’ai horreur de l’obscurité.
« Pour moi, peu importe la lumière ou l’obscurité… Voilà. »
Tout s’éclaire autour de moi et j’ai sous les yeux une ville formidable. Je suis à côté d’une fontaine et dans le socle de cette fontaine s’ouvre le passage. Plus loin, il y a des rues…
De splendides jardins… Je vois des gens aller et venir, mais ils ne font pas attention à moi. D’une voix étranglée, je révèle :
— Dehors, des gens m’attendent. Ils m’ont accompagné jusqu’ici, on ne doit donc pas leur faire de mal ; même s’ils n’ont aucun rapport avec Dard’hala pour certains.
« Tes amis seront les bienvenus », me répond le robot.
Un cube de métal d’environ deux mètres cinquante reposant sur un coussin d’air car rien ne le rattache au sol. Il n’a pas de tête, mais d’innombrables bras. Six de chaque côté du corps et une quantité de voyants lumineux ne fonctionnant pas pour le moment.
Je m’accroupis dans l’ouverture et appelle :
— Ard’hala… Tu peux venir. Vous pouvez tous entrer. Tu vas revoir le Palais de Phédon. Ici, je suis à côté d’une des fontaines entourant le Temple de Glanur la Noire.
Ard’hala me rejoint la première et aussitôt, elle admire.
— Je ne voyais pas cela ainsi, murmure-t-elle. J’imaginais bien une végétation, mais pâle, puisqu’elle ne connaît pas le soleil.
« Elle connaît le soleil, répond le robot. Le Maître a reconstitué sa lumière. Vous devez sentir la chaleur des rayons. »
Exact, et ce sont bien ceux du soleil. Les hommes et les femmes aperçus n’ont pas fait attention à moi. Ils ont même disparu. Je ne montre pas plus de curiosité et ne dis pas un mot à leur sujet.
Un à un, mes compagnons entrent et, tout de suite, la question des chevaux se pose. Le robot s’approche de l’ouverture ; un de ses bras est brusquement remplacé par un long tube. Il le lance vers l’extérieur.
Lorsqu’il le ramène, il me dit :
— Retourne dehors… Un peu sur la droite, la paroi va s’ouvrir.
Je me glisse dans l’ouverture, mais en sens contraire…Horil n’était pas encore entré, ni Rha, ni Olla, ni Sorane.
Je les rassure :
— Ne vous inquiétez pas.
Rha me désigne une série de points noirs, haut dans le ciel.
— Les nacelles de Lectar. Heureusement, la paroi s’élargit. Je fais vite entrer mes amis et en même temps annonce au robot :
— Nous allons être attaqués.
Il se plante dans l’ouverture, face au désert. Presque tous ses bras s’agitent en même temps puis il revient en arrière. L’ouverture se referme.
— Je vais prévenir le Maître.
— Nous le verrons ?
« Je vous conduis tous à lui. » Dans une main, je prends celle d’Ard’hala et dans l’autre, celle de Sorane.
— Nous allons au Palais de Phédon ?
« Oui », répond immédiatement le robot. J’entraîne les deux jeunes femmes.
— Au bout de cette allée, nous découvrirons une place d’où partent quatre avenues en étoile. Celle que nous trouverons sur notre droite, aboutit directement au Palais.
Nous courons en avant des autres. Je sens en moi une joie prodigieuse. Ici, rien ne peut m’atteindre. On ne me l’a jamais dit, mais je le sais. Voilà le lac… Au fond, l’allée menant au Palais.
Nous passons devant des villas croulant sous des fleurs multicolores.
— Bizarre, il n’y a personne, s’étonne Sorane.
— Lorsque je suis entré, tout était sombre, puis la ville s’est illuminée. J’ai eu le temps d’apercevoir des femmes et des hommes.
Les immenses marches de l’escalier d’honneur. Instinctivement, nous ralentissons. Peut-être à cause des robots, il y en a un aux extrémités de chaque marche. Ils sont immobiles et hiératiques.
L’entrée d’honneur en marbre blanc. Devant nous, un autre escalier, mais un homme le descend précipitamment. Il a une trentaine d’années, mais si je m’attendais à une surprise, elle ne vient pas. Cet homme, je ne l’ai jamais vu. Il me dévisage longuement.
— Mon nom est Hanak… Il me fixe.
— Le robot de garde, en me signalant votre arrivée, m’a annoncé que vos ondes biologiques avaient déjà été enregistrées à Dard’hala.
— Je me suis un jour enfui de la ville… Il y a longtemps et au prix d’une terrible infirmité.
— Elle semble avoir disparu ?
— Pas depuis longtemps.
L’homme a un sourire et se tourne alors vers Ard’hala et sa sœur :
— Quant à vous, vos ondes biologiques sont identiques à celles du peuple vivant jadis dans Dard’hala ou dans les territoires qui en dépendaient.
Ard’hala redresse la tête.
— Je suis une descendante directe du roi Phédon.
Hanak a un sourire.
— Nous verrons cette question plus tard… Pour le moment, vous êtes uniquement des êtres humains et vous êtes soumis tous les trois au rayonnement d’un testeur d’intelligence. Vous dépassez largement la moyenne tous les trois. On ne peut pas en dire autant de vos compagnons.
Me fixant avec une moue dubitative, il ajoute :
— Tels qu’ils sont là, ils vont poser un problème à tous les robots et à tous les androïdes de la ville. Vous auriez intérêt à les prier de ne pas sortir de la propriété que je vais faire mettre à leur disposition. Vous déciderez finalement de leur sort et vous aurez les moyens d’augmenter sensiblement leur coefficient d’intelligence, mais nous avons d’autres choses à régler auparavant.
— Je ne comprends pas l’importance attachée à la fois à nos ondes biologiques et à notre coefficient d’intelligence ?
— Cette ville et tous ses moyens, toutes ses richesses, toute sa puissance appartiendront au plus digne, mais je ne pensais plus que cette échéance viendrait un jour.
— Vraiment ?
— Je croyais être le gardien-dépositaire d’une ville morte à jamais.
— L’éternité n’existe pas.
— Tout est relatif. Éternité par rapport à vous, je vivrai encore deux millions d’années, sauf si Arban est prise dans une catastrophe planétaire… Le choc de plusieurs mondes.
— Vous n’êtes donc pas un être humain ?
— Non… Les autres habitants de Dard’hala non plus. Les robots reconstituent notre chair sur l’ordinateur nous servant de squelette et nous entretenons une apparence de vie. Ainsi l’a voulu le roi Phédon.
— Gardien-dépositaire… Parfait… mais nous ? En quoi concernons-nous la ville ? Une ville dont je me suis enfui il n’y a pas si longtemps ?
— Je le sais… Je me souviens de ce jour… J’ai tenté de vous retenir en bloquant le passage par un champ de force, mais il était trop tard. Vous étiez dedans et suffisamment sorti pour que le champ de force ne puisse pas vous retenir. Je l’ai coupé immédiatement. J’espérais vous récupérer, mais une femme vous a ramassé. Sans doute votre mère, et elle a fui avec vous.
— Ma mère était dehors ? Elle fuyait, elle aussi ?
— Votre mère appartenait à une Tribu et n’avait pas osé entrer. Vous, vous avez suivi un homme, mais nous avons dû le renvoyer comme nous aurions renvoyé vos compagnons si vous n’aviez pas insisté pour les garder avec vous, c’est-à-dire en leur effaçant tout souvenir de Dard’hala.
— L’homme sortait d’une Tribu ?
— Oui.
— C’était peut-être mon père ?
— Rien ne le prouve. Vous avez connu la vie des Tribus. Les enfants appartenaient aux mères et elles suivent les hommes qui les ont gagnées en se battant pour elles.
— J’ai visité la ville. J’ai retenu des tas de choses la concernant. Ces choses, on me les a expliquées et je n’avais pas peur puisque j’écoutais. Qui m’a fait brusquement peur et pourquoi ?
Hanak hoche la tête.
— On a voulu savoir si votre intelligence était capable de se développer. Alors, on vous a exposé sous un accélérateur mental, mais au bout de quelques minutes, une résistance a sauté. Il y a eu un éclair. C’était sans danger, mais vous ne le saviez pas. Vous avez fui. On a pensé que vous alliez vous réfugier dans le premier coin venu et vous avez filé directement vers le passage.
Dépité, je baisse la tête.
— En somme, je croyais être né dans cette ville, je me leurrais lamentablement.
— Non, car votre intelligence peut aujourd’hui faire de vous l’héritier du roi Phédon.
Ça, je le dois à l’activeur de Padéra, mais Sorane proteste en hurlant :
— Ce serait injuste.
Hanak a un sourire.
— Je n’ai pas encore examiné votre cas à toutes les deux. Veuillez me suivre. Torn avait besoin de savoir ses origines. Avant de continuer, je veux vous raconter la fabuleuse histoire du roi Phédon.

***

Hanak nous conduit dans une grande salle où trois fauteuils ont été disposés. Il montre le premier à Sorane, le second à moi et le troisième à Ard’hala qui s’en contente.
Hanak reste debout et marche de long en large devant nous.
— Dard’hala fut construite par l’arrière-grand-père du roi Phédon. C’était un conquérant. Roi d’Arcta, il venait de conquérir les deux autres planètes de notre système et de constituer un vaste empire, mais il a voulu le symboliser en laissant derrière lui la plus formidable des villes dans laquelle toutes les richesses des trois mondes seraient réunies. Il en a tracé les plans. Des ouvriers de toutes les planètes et des prisonniers de guerre ont travaillé à son édification, mais lui-même n’en a vu que les fondations. C’est le grand-père du roi Phédon qui l’a réellement fait naître. Sous son règne, toutes les richesses de l’empire ont pris le chemin de Dard’hala, mais ce formidable empire n’a pas résisté à une telle saignée et c’est sous le règne de son successeur que sont venus les premiers revers. La vraie capitale se trouvait sur Arcta et toutes les décisions militaires venaient de là-bas.
« Un jour, Lectar s’est révoltée et a pu reconquérir son indépendance. Le père du roi Phédon a dû céder. Il avait d’ailleurs un autre souci : l’éruption d’un volcan à une centaine de kilomètres de Dard’hala. Ce volcan ne présentait pas une menace directe contre la ville, mais il constituait tout de même un danger. Puis le roi Phédon est monté sur le trône. Ce n’était pas un soldat, mais un savant extraordinaire. Peu après son couronnement, Lectar a entrepris la conquête d’Arcta, la planète mère, et là aussi, il a fallu céder. Dard’hala restait un joyau, mais la menace du volcan s’était sensiblement rapprochée et Lectar se préparait à envahir Arban également.
« Je vous l’ai dit : Phédon n’était pas un soldat, mais un savant, et c’est sur ce plan qu’il a décidé de résoudre les deux problèmes en même temps. Il a ordonné de grands travaux susceptibles de mettre la ville à l’abri de la plus terrible des éruptions en l’isolant dans un champ de force, et il a inventé contre ses ennemis de l’extérieur une arme absolue, capable de lui donner la victoire dans n’importe quelles conditions. Un jour, les escadres de Lectar ont été annoncées. À ce moment-là, le volcan n’avait aucune activité. Le danger pour la ville résidait dans les bombardements. On ne pourrait sans doute pas les éviter.
« Phédon décida alors de transférer toute la population de Dard’hala dans des collines de la plaine et de rester seul avec quelques hommes. S’il avait eu le temps et l’occasion d’essayer son arme, il n’aurait peut-être pas pris cette mesure, mais les circonstances ne lui ont pas laissé le choix. Tous les habitants de la ville ont émigré dans les collines, tous, même la famille du roi, et la flotte de Lectar s’est présentée. Une flotte immense. Je me souviens d’un ciel fourmillant d’appareils de toutes les grandeurs et de tous les modèles. Le bombardement a commencé de très loin et, durant un certain temps, le roi Phédon a dû utiliser son arme uniquement pour détruire les torpilles et les bombes.
« Il défendait sa ville. Il ne s’inquiétait pas des engins destructeurs qui devaient rater leur but, puis les vaisseaux se sont trouvés à portée et l’arme absolue a complètement nettoyé le ciel. Toute la flotte de Lectar a été anéantie, mais le volcan s’est brusquement réveillé. Des bombes thermiques ou thermonucléaires étaient tombées en quantités formidables dans ses cratères. La parade a été immédiate ; Dard’hala, qui n’avait pratiquement pas souffert du bombardement a dû s’isoler dans un champ de force.
« La lave n’a pas pu le détruire, mais elle est passée par-dessus, recouvrant la ville entièrement et surtout la coupant pour très longtemps du reste du monde. Phédon était blessé. Il m’a dit : « Je te donne la garde de ma ville. Lorsque la lave sera refroidie, mon peuple reviendra. Tu couperas le champ de force dès que ce sera possible. »
Il se tait et je m’impatiente :
— Et alors ?
— Alors, rien… Le peuple n’est jamais revenu. On a cru la ville ensevelie sous la lave, mais Phédon avait envisagé cette possibilité-là aussi. En me disant : « Si mon peuple ne revient pas, tu créeras des passages… Ceux qui oseront s’y aventurer auront fait preuve de courage, de curiosité et d’un esprit de décision remarquable. S’ils possèdent un certain degré d’intelligence, tu t’effaceras devant eux et ils sauront ce qu’ils doivent faire. »
— Tu en as vu beaucoup ?
— Très peu.
— Il fallait aller les chercher.
— Les robots et les androïdes n’ont pas le droit de quitter la ville. Jusqu’à maintenant, vous êtes les seuls à être entrés ici avec le minimum requis. Vous l’aviez déjà, enfant, mais les choses ont évolué autrement pour vous. Ensuite, il y a eu les deux Princesses.
Il les regarde toutes les deux.
— Le roi Phédon m’a doté d’un analyseur de pensées. Ni l’une ni l’autre, vous n’êtes dignes de régner. Toi, Sorane, tu sais pourquoi et tu ne tiens sans doute pas à me l’entendre dire.
Je m’étonne :
— Pourquoi Ard’hala n’est-elle pas digne ?
— Vous avez oublié la cellule étroite dans laquelle elle vous a précipité.
— Une impulsion subite. Elle souhaitait me garder, mais ne me voulait certainement aucun mal.
— Vous lui avez pardonné ?
— Je l’aime et le pouvoir ne m’intéresse pas. Je l’ai déjà refusé une fois et croyais pourtant à cette époque, qu’il n’existait rien de supérieur. Hor voulait me céder le pouvoir et j’étais encore un infirme dans la Tribu.
— Donc, tu veux t’effacer devant Ard’hala ?
— Oui.
— Et tu désires être son grand chambellan ?
Je secoue la tête.
— Dans une caverne de la plaine, il existe un petit vaisseau spatial. Il m’a été donné par un homme de Lectar auquel j’avais essayé de sauver la vie. Je compte m’en servir et partir dans l’espace avec mon robot, Holgan. Je me lève et me tourne vers Sorane.
— Si tu voulais me suivre, j’en serais heureux.
— Pourtant, tu aimes Ard’hala ?
— À mon avis, il est trop difficile pour un homme des Tribus d’aimer une reine. Je lui demanderai seulement d’être bonne pour les primitifs de ma planète.




ÉPILOGUE

Ard’hala a renvoyé les cavaliers de notre escorte dans les collines. Ils doivent ramener tous les survivants et surtout les prêtres mais comme elle craint que ces derniers ne s’en prennent à moi, au nom d’une tradition qui ne s’impose plus aujourd’hui, elle me laisse, sur les robots et sur les androïdes, les mêmes pouvoirs que les siens.
Rha et Horil vont rentrer dans la Tribu d’Hor. Je promets à Horil de retourner au campement pour dire à Hor que je désire qu’il lui passe ses pouvoirs quand il ne pourra plus les exercer lui-même. Horil m’assure de toujours laisser une place importante à l’ancien chef.
Je pense qu’Olla va les accompagner et suis tout étonné lorsqu’elle me prend par la manche pour m’attirer loin des autres. Je la suis.
— Que veux-tu ?
— Rester ici.
— Pourquoi ?
— La Tribu sans Lao pour me protéger… Moi, appartenir à n’importe qui. Veux pas ça.
— Tu resteras, mais tu devras cesser de porter ta peau de bête. On te donnera des vêtements et un jour, tu suivras un autre homme.
— Olla contente.
— Je parlerai pour toi à Ard’hala.
L’amour !… Dans une Tribu… Le monde entier est en train d’évoluer. Je remonte l’avenue conduisant au Palais et sur le seuil, je trouve Hanak.
— Je t’attendais, dit-il.
— Des ennuis ?
— Ceci pour toi.
Un morceau de parchemin sur lequel je peux lire d’une haute écriture penchée :
 
Pardonne-moi, Torn. Je ne t’ai jamais aimé. Toi non plus, tu ne m’aimais pas. Je voulais le pouvoir… Toi, tu désires ma sœur et elle t’aime aussi… Je l’ai trouvée en pleurs, ce matin… Épouse-la et régnez ensemble.

SORANE

 
— Elle t’a donné ce billet ?
— Je l’ai trouvé à côté d’elle. Cette nuit, elle s’est empoisonnée.
Un silence et il ajoute :
— Si vous vouliez m’accompagner auprès de la Princesse Ard’hala, dit-il de sa voix impersonnelle, vous me rendriez service. Elle a une décision à prendre. Une décision pour laquelle elle aura peut-être besoin de votre avis, sinon de votre collaboration.
— Je te suis.

***

À mon entrée, Ard’hala se lève de son fauteuil et vient se jeter dans mes bras en pleurant :
— Si Sorane était partie avec toi, elle serait toujours restée ma sœur… J’aurais pensé à vous deux et aurais pu espérer vous voir revenir un jour… Maintenant, je suis seule… Absolument seule.
Hanak intervient :
— Vous avez une grave décision à prendre, Majesté… Le vaisseau de Lectar vient de se poser au milieu du désert en face de Dard’hala. Il va nous envoyer un ultimatum et si nous n’y répondons pas, il nous bombardera.
— Que pouvons-nous faire ?
— Utiliser pour la seconde fois l’arme absolue.
Ard’hala me regarde un instant puis décide :
— L’arme absolue.
L’androïde doit donner ses ordres mentalement, car un robot entre, portant dans ses deux bras un long fusil renflé, ressemblant vaguement à un petit canon et muni d’une épaisse détente.
— Jamais je ne pourrai me servir de cela, s’écrie Ard’hala.
— Évidemment, c’est une arme d’homme, mais Torn n’a peut-être plus les mêmes raisons de partir. En restant, il ne prendra la place de personne. En lui confiant l’arme absolue, vous lui conférez la Dignité Impériale et il partagera le pouvoir avec vous.
— S’il accepte, il fera de moi la plus heureuse des femmes.
Je marche jusqu’au robot et lui prends l’arme des mains. Pas difficile de comprendre comment on doit s’en servir.
Je regarde Hanak.
— Conduis-nous !
Derrière lui, nous descendons le grand escalier d’honneur puis nous avançons dans la longue allée nous conduisant d’abord devant le Temple de Glanur, la déesse noire, puis à la fontaine, dans le socle de laquelle il existe un passage. Le fameux passage qui m’a permis un jour de m’enfuir, mais la paroi s’ouvre.
Le désert… Des nacelles… Des hommes en uniformes blancs et derrière, l’immense vaisseau. Je ne suis pas là pour discuter, mais pour répéter, en plus petit, le geste du roi Phédon. Je porte mon arme à ma hanche de façon à balayer le sol à la hauteur du sable et appuie sur la détente.
L’effet est prodigieux. Un à un, les hommes et les nacelles disparaissent pendant que le vaisseau s’écroule, privé de base.
Tout s’efface devant le mortel rayon et bientôt, derrière le désert nettoyé, nous apercevons l’horizon… Je rends l’arme au robot qui m’a suivi puis me tourne vers Ard’hala.
— Tu seras toujours ma souveraine.
Autour de nous, il n’y a que des androïdes et des robots, alors je me penche et prends ses lèvres.
— Dans quoi vas-tu me précipiter, maintenant ?
Après m’avoir rendu mon baiser, elle a un sourire à la fois radieux et un peu triste.
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